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— En fait, tout ce projet repose sur la parfaite coordination de nos mouvements, aussi bien à l’intérieur de l’immeuble de Central Park West qu’à l’extérieur.

Le révérend Jack Angus sembla réfléchir un moment et ses doigts tapotèrent doucement mais avec une sorte de cadence le lourd bureau d’acajou. Puis il laissa aller son grand corps mince d’homme noir, encore jeune, élégant et racé, dans l’énorme fauteuil à oreillettes.

La force du personnage résidait dans ses yeux : pénétrants, persuasifs. Nul n’avait jamais vu son visage refléter la moindre trace d’émotion.

Il passa une main fine, baguée d’un diamant de six carats dans ses cheveux gominés, portés un peu longs et qui, malgré tout, frisaient à leur bout.

— Thomas me servira de chauffeur ; les employés de l’immeuble le connaissent déjà et Cornelia m’accompagnera. Elle sait ce qu’elle doit faire.

Cornelia Angus soupira, seule marque de désapprobation qu’elle puisse se permettre.

Le pasteur leva les sourcils puis la fixa sans mot dire.

— O.K., mon oncle, je jouerai mon rôle. Bien que je ne voie pas à quoi tout cela servira !

— Ne pouvez-vous m’obéir sans poser de questions ? Est-ce là l’attitude respectueuse d’une nièce envers son oncle, homme d’Église de surcroît ? Ne suis-je pas assuré de la fidélité de mes ouailles ? Regardez frère Thomas et frère Rocky…

— Des chiens fidèles, approuva Cornelia avec une pointe d’ironie dans la voix.

Jack Angus se demanda pour la énième fois si l’éducation des jeunes filles de l’aristocratie noire d’Harlem devait s’étendre jusqu’à l’Université. Évidemment, cela leur donnait le niveau intellectuel nécessaire pour mener ce combat racial incessant, mais cela leur fournissait aussi des armes pour discuter les ordres de leurs propres frères. Or la solidarité entre les Noirs opprimés et diffamés était l’élément indispensable à sa bataille, la pierre angulaire de l’édifice qu’il avait patiemment monté.

— Eh ! On est tous sur la même galère, intervint frère Thomas. Les portes du royaume de Dieu nous sont grandes ouvertes, à nous, Ses élus. Mais nous devons l’aider, ici, sur cette terre, en remplissant la mission qu’il nous a confiée, hein ?

Sur ces bonnes paroles, l’énorme Noir éclata d’un rire tonitruant.

— Qu’il a confiée au patron, plutôt, rectifia son frère en religion, frère Rocky, ainsi nommé pour sa propension à chantonner à longueur de journée gospels et autres cantiques.

Il était d’une taille à peine inférieure à son compagnon et s’habillait toujours de noir.

Chacun de ces trois personnages occupait officiellement un poste précis au sein de l’Église réformée créée par le pasteur Jack Angus et dite de la Providence des Peuples Diffamés. La jeune Cornelia, du haut de ses dix-huit ans, dirigeait la Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées, Rocky, la Chorale des Portes du Royaume Céleste, et Thomas le Dispensaire Anti-drogue des Opprimés de Harlem, que les bonnes langues du quartier avait rebaptisé « le dispensateur de drogue des paumés de Harlem ».

Le révérend Angus reprit la parole avec componction :

— Que Dieu m’a en effet confiée. Et je remplirai ma mission avec toute l’habileté nécessaire, guidé par Son Amour. Rien ne m’arrêtera sur ce chemin de Lumière.

Il marqua une pause et planta ses yeux dans ceux de sa nièce comme pour bien lui faire entrer dans le crâne ces dernières paroles :

— Rien, ni personne !

 

La nuit était tombée, noire, aussi noire que ces coupe-gorge de rues apocalyptiques, que les trous sombres des terrains vagues. Visions dantesques de ferrailles, cadavres mutilés de Cadillac, de Lincoln, égaillés de canettes vides, d’ordures disparates.

Rocky écrasa la pédale de frein et la grosse Dodge s’immobilisa brutalement le long de l’immeuble éventré, aux fenêtres béantes.

— Allez, frère, on se magne.

Thomas descendit de voiture et se confondit aussitôt avec l’obscurité. Une symphonie in black dans le Lower East Side.

Rocky le siffla et sans attendre se dirigea vers un terrain vague où rougissait, au loin, un feu dans une poubelle de fer.

— Red tape, green tape, pink tape, proposa une ombre surgit on ne sait d’où.

— Barre-toi, mec, remballe ta dope !

Thomas banda ses muscles et fit mine d’avancer vers le paumé, qui, bonnet de laine enfoncé jusqu’aux yeux, tapait de la semelle sur le bitume défoncé.

Le type n’insista pas et le gros Noir put suivre la trace de son haleine fumante dans le froid. Quelques lampadaires asthmatiques parvenaient à peine à éclairer l’endroit noyé dans un brouillard glacé.

Rocky avait rejoint son compagnon en tapant ses poings l’un contre l’autre, histoire de se réchauffer.

— Un bum, frangin ?

— T’as pas les yeux en face des trous. Tu parles d’un clodo ! Un junky, ouais !

— Le spécialiste a parlé, ironisa Rocky en faisant référence aux occupations officielles de frère Thomas. Que Dieu protège « le dispensateur de drogue des paumés de Harlem » !

Thomas s’arrêta net avec la virtuosité d’un bulldozer, puis retourna ses cent vingts kilos de muscles, lentement, vers son compagnon :

— Pas toi, frérot ! Méfie-toi de la colère divine !

Rocky ricana, nullement impressionné. Puis ramassant une canette de bière vide, se mit à taper dessus, en rythme très funk. Tout le corps en cadence.

— Shake… Do it shake ! Red tape… Ouh, ouh ! Green tape… Ououh ! Pink tape ! Kiss, kiss…

— Kiss de merde ! Ramène-toi, on est pas sur 98 point 7 (1). Arrête ton cirque !

Ils repartirent en direction du terrain vague où quelques « 7 th. Street Boys » les attendaient.

— Hi, Bro.

— Salut, mon frère. On peut se parler ?

Thomas s’adressait à un type barbu, engoncé dans un bomber, un pur Latino, encadré de trois Blacks à la démarche dansante de petits macs, et à l’inévitable regard vide et glacé.

— Un marché, eh, mec ? Intéressant, j’espère, petite tête, parce que j’ai perdu encore un de mes gars la semaine dernière…

Le Latino désigna de l’index la couronne mortuaire en fleurs de plastique mauve, accrochée au grillage, un peu plus loin. Ultime hommage.

— Que Dieu ait son âme ! déclama Rocky.

— Vous êtes dingos tous les deux, mais ça fait rien, vous êtes réglos en affaires.

Une liasse de billets verts passa discrètement de la main de Rocky à celle du « 7th. Street Boy ». Quelques murmures. Le type leva les sourcils, étonné. Nouvelles palabres à mi-voix :

— C’est faisable.

— On compte sur toi. Le minutage doit être extrêmement précis. Rocky, donne-lui la montre… Ouais, elle est réglée sur la mienne. Qualité super ! Ça bouge pas d’un poil, ce gadget.

— O.K., tirez-vous !

— T’auras le reste du fric 24 heures après, exactement.

Les quatre « Boys » regagnèrent sans répondre leur unique source de chaleur, les frère de l’Église de la Providence des Peuples Diffamés s’enfoncèrent dans la nuit froide de décembre. Tous entendirent, non loin, le hululement des voitures de pompiers qui zigzaguaient sur les voies rapides. Une âcre fumée commençait à se répandre dans le brouillard glacé.

*
* *

Le Latino de la 7e Rue se prénommait Pedro. Juste Pedro. Aucun des « Boys » du bloc n’ayant jamais eu à utiliser son nom de famille, l’habitude s’était perdue. Pour l’heure, il remontait Lexington Avenue en direction de Grand Central Station, l’une des deux gares new-yorkaises.

Les gens s’écartaient instinctivement sur son passage. Sa crasse faisait le vide autour de lui. Pedro s’en foutait. Ici, à New York, chacun vivait pour soi, dans l’indifférence des regards, le côtoiement d’individus baroques, le hululement féroce des voitures de police et le tempo de la ville, l’odeur prenante de l’asphalte, et les relents de friture des marchands ambulants.

Pedro aimait New York. I love New York proclamaient un peu partout les affichettes. Et c’était vrai. Ici était le règne des marginaux, des fous, des maniaques, des défoncés. La ville la plus amorale du monde.

Tout en marchant, Pedro avait atteint la 42e Rue, et se dirigea de sa démarche dansante vers l’entrée de la gare. La foule s’y pressait en un flux et un reflux incessants ; il s’y mêla, s’y perdit. Nul ne prêtait attention à ce barbu, aux baskets neuves, engoncé dans un bomber noir. Il put atteindre la voie 1 et se faufiler par une petite porte dérobée au regard du voyageur pressé.

Il longea un corridor et descendit en courant cinq niveaux d’escaliers. La lumière s’affaiblissait au fur et à mesure. Un grondement lointain lui rappelait la présence des trains au-dessus de sa tête. Arrivé au niveau 5, l’obscurité était totale et il dut allumer sa lampe de poche. Là, commençaient les tunnels-cavernes noyés dans leur moiteur constante.

Rien qu’entre Grand Central et le Waldorf, Pedro avait dénombré une bonne quarantaine d’individus qui vivaient là, sous terre, tapis dans l’obscurité. Combien le sous-sol new-yorkais en comptait-il ? Les officiels n’osaient faire un recensement, seule l’Armée du Salut divulguait l’adresse à quelques privilégiés parmi les 36.000 sans-abris : ceux qui, privés du Welfare, l’allocation minimum, ne pouvaient espérer un lit dans Bowery Street. Ces pauvres hères descendaient sous terre parfois pour ne jamais remonter.

Pedro connaissait un de ces habitués, Steph, un type d’à peine trente ans. Il le trouva une centaine de mètres plus loin, couché à même le sol, son manteau étendu sur lui, une bougie allumée à ses côtés pour faire fuir les rats.

— Hi, Steph !

— Bienvenue au grand sanctuaire.

— Tu tiens la forme ?

— Ouais, c’est le super-confort ici. Eau chaude à l’étage, ricana-t-il.

Il s’assit avec difficulté et désigna le décor de canalisations, de tuyaux chuintant de vapeur, de colonnes de fonte.

— Des cartons, des journaux, voilà ce qui nous sert de matelas, reprit-il, et on cuisine au butane, mon cher ! Quant à la boisson, on pique les canettes du night train express, et le tour est joué !

— C’est peut-être bien toi qui es dans le vrai. Nous, on se caille là-haut !

— En plein mois de décembre, tu rigoles !

Pedro sortit de son blouson un paquet maladroitement ficelé.

— J’ai un service à te demander… Bien payé.

Il jeta quelques coups d’œil soupçonneux autour de lui, puis se pencha vers Steph pour lui parler à l’oreille.

— … T’as compris ? C’est le minutage qui est important. Alors voilà le fric et la fameuse montre, termina-t-il en sortant de ses poches le complément.

— Mes gars se feront un plaisir de t’organiser ça. Surtout qu’on est à sec en ce moment, et manger à notre faim pour une fois, ça fera pas de mal !

— Donc, c’est O.K. ?

— Tu peux te tirer… Et joyeux Noël !

Pedro leva la main gauche en signe d’adieu et se fondit dans l’obscurité.

Le Latino mit une bonne heure à regagner son bloc de la 7e Rue. Le jour commençait à baisser en cette fin d’après-midi, et lorsqu’il atteignit son terrain vague, il était raide de froid.

Les Blackos, à l’évidence, ne se trouvaient pas là. Pedro décida d’allumer sans plus attendre le feu dans la grande poubelle de fer. Il y fourra vieilles moulures de bois, débris de plancher pourri, bref tout ce que ces fichus immeubles carbonisés pouvaient encore fournir. Puis il alluma son Zippo.

L’explosion s’entendit sur une dizaine de rues à la ronde.

*
* *

— Merci in-finiment, Marcy, dit Philippa Harvey-Soames de sa voix fluette aux accents très dusty diamonds.

Elle prit des mains de sa domestique le dernier vase de fleurs pour le déposer sur la console de l’entrée, sous le Picasso période bleue.

Riche, grand chic, obligatoirement blonde, vêtue Saint Laurent, et bien sûr extrêmement mince, Philippa affichait une cinquantaine on ne peut mieux conservée. Elle dirigeait d’une main de maître sa maison de campagne du West Hampton, son duplex parisien face à la tour Eiffel, son appartement de l’immeuble Dakota sur Central Park West, et la fondation qui portait son nom ; et le reste du temps, elle joggait avec des amies dans le Park, protégeait quelques artistes et donnait l’argent économisé sur les impôts à des œuvres de bienfaisance.

C’est d’ailleurs ce que Philippa Harvey-Soames organisait en cet après-midi du 12 décembre : une de ces charities en l’honneur des opprimés de Harlem. Il fallait savoir être au-dessus de tout racisme. Son entichement pour le révérend Jack Angus, ce pasteur noir tellement dans le vent, si beau, si bien élevé, qui s’exprimait avec une telle aisance aussi bien devant les caméras que dans les salons de ces dames, était pour beaucoup dans ce revirement politico-racial.

— Eh bien, Marcy, je suis jo-liment contente. Cela va être très réussi, n’est-ce pas ?

La jolie domestique noire approuva poliment :

— Monsieur ne sera pas là ?

— Non, Marcy. Washington le retient, ce pauvre cher !

Un bruit d’ascenseur, une clé introduite dans le verrou, un code actionné, et Todd Harvey-Soames apparut dans l’entrée sous l’œil extasié de sa mère.

— Mon chéri ! Tu as pu te libérer… Quelle joie pour moi !

Le visage enfantin de Todd se crispa légèrement, sa mère l’exaspérait chaque jour davantage, mais son éducation rigide de jeune W.A.S.P. l’empêchait de trop le montrer.

— Mère, je ne fais que passer…

La sonnerie de l’interphone retentit et la voix du doorman énuméra les noms des premiers invités qui venaient d’arriver dans le hall de l’immeuble.

La jeune domestique vérifiait sur sa liste et cochait chaque nom.

— Mère, je ne peux rester !

— Trop tard, mon chéri, tu es piégé, l’ascenseur va décharger les invités !

Todd laissa tomber sa grande carcasse d’échalas blond sur un tabouret Napoléon 1er et exhala un profond soupir de lassitude.

*
* *

La longue limousine noire de location conduite par Thomas attendait patiemment son tour, une file de voitures encombrant déjà l’accès au Dakota. Un dais qui s’avançait sur le trottoir protégeait les gens des rafales de neige.

Le révérend Angus consulta sa montre avant de demander :

— Thomas, à six heures cinq précises, d’accord ? Es-tu sûr de pouvoir être là-haut à temps ?

— Aucun problème, patron. J’ai tout ce qu’il me faut. Si chacun fait ce qu’on lui demande, il n’y aura pas d’anicroches.

Le révérend, très élégant dans son smoking, se pencha vers sa nièce :

— Cornelia, ma chère, soyez un modèle de vertu et d’éducation. Je me fie à vous… et à vos talents de comédienne. Vous êtes resplendissante.

La jeune fille lui adressa son plus beau sourire puis s’emmitoufla dans son vison avant de descendre de voiture.

— Merci, Thomas. Amusez-vous bien, lui susurra-t-elle, narquoise.

— Vous aussi, mademoiselle.

Le révérend Angus fit un discret signe d’adieu à son chauffeur et se dirigea vers le hall au bras de sa nièce. L’équipe de sécurité vérifiait l’identité de chacun avant que le doorman ne l’annonce par le téléphone intérieur. Un immeuble imprenable, gardé jour et nuit, à l’intérieur comme à l’extérieur. Tout le bloc sous la surveillance de brigades privées, sans compter la présence quasi permanente des intendants qui réparaient tout, absolument tout dans le Dakota, de l’évier bouché aux plombs qui sautent. Difficile de passer entre les mailles du filet !

Thomas alla garer la limousine dans le garage. Le gardien le reconnut et le salua amicalement :

— Alors, vous voilà revenu. Mme Soames donne une réception pour recueillir des fonds pour le révérend ?

— Elle nous est d’une aide précieuse. Une élue de Dieu, qu’elle soit bénie !

— Vous êtes bien le seul Noir non raciste que je connaisse, remarqua le gardien.

— Nous sommes tous des enfants du Seigneur…

Ils devisèrent ainsi aimablement pendant un bon moment. Thomas consultait souvent sa montre et quand il jugea l’heure arrivée, il demanda l’autorisation de téléphoner. Il composa un des numéros de téléphone des Soames. Il était cinq heures et quart, la charity devait battre son plein.

— Marcy ?

— Thomas ! Où es-tu ? Monte…

— Je ne demande que ça, ma mignonne.

— Je préviens l’équipe de sécurité que tu passes par l’ascenseur de service. Je t’attends dans l’office.

— J’arrive, ma belle.

Frère Thomas arrangea son nœud papillon avec un sourire qui n’avait plus rien de mystique.

*
* *

— Comme c’est gentil à vous d’être venus !

Philippa Harvey-Soames papillonnait d’un groupe à l’autre.

— Puis-je vous présenter mon fils… Todd suivait sa mère, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, lorsque, soudain, il la remarqua. Elle se détachait d’un groupe d’invités, comme une orchidée sur un champ de blé. Ineffable. Jamais Todd n’avait vu plus belle Noire, alliant à une allure racée un air d’espièglerie enfantine. À vrai dire, ce fut ce dernier trait qui l’attira particulièrement. Il n’avait jamais connu, depuis vingt-deux ans qu’il vivait chez ses parents, quelqu’un qui ait cet air-là, qui semble s’amuser, trouver la vie drôle…

— Mère, qui est cette jeune personne ?

— La nièce du révérend, paraît-il. Jolie, pour une Noire, n’est-ce pas ?

Todd s’éclipsa de l’ombre protectrice de Philippa pour surgir, un verre de champagne à la main, aux côtés de Cornelia.

— Hi. Je m’appelle Todd. Voulez-vous une coupe de champagne ?

— Merci. Je sais qui vous êtes… Je vous vois à l’œuvre depuis un bon moment déjà, vous ne vous en tirez pas trop mal !

Todd éclata de rire.

— Plutôt minable, non ? Je déteste ces réunions. Je préfère l’informatique. Troisième cycle au M.I.T.(2).

— Oh, je suis très impressionnée !

Cornelia intercepta son oncle :

— Puis-je vous présenter le fils de notre hôtesse, Todd, étudiant au M.I.T., en informatique.

— Bonsoir, jeune homme. Ainsi les computers sont votre passion ?

— Une passion dévorante, révérend.

Philippa surgit :

— Vous voulez dire que mon fils est un petit génie ! Mais non, ne proteste pas, Todd, tous tes professeurs le proclament. Un vrai génie ! Et j’en suis joliment fière.

Sur quoi, elle disparut aussi soudainement qu’elle était apparue.

— Est-ce que votre mère hache toujours ses phrases ainsi ? murmura Cornelia, mutine.

Todd sourit.

— Je ne m’y suis pas encore habitué… Mais il n’y a que vingt-deux ans que j’essaye.

Le rire de la jeune femme s’arrêta net. Le salon venait d’être plongé dans l’obscurité. Quelques cris fusèrent.

— Pas d’affolement, s’il vous plaît ! s’exclama Philippa voulant maîtriser la situation. L’équipe de maintenance va réparer. En attendant, on va vous distribuer des bougies.

— Ah, mon Dieu ! gémit Cornelia, je me sens mal. Je ne supporte pas d’être dans le noir. Todd ! j’étouffe…

Et la jeune fille tomba évanouie dans les bras de Soames junior.

— Poussez-vous, il faut l’allonger… Je ne vois rien ! Faites-lui de la place !

Todd paniquait.

Jack Angus délaissa assez vite sa nièce pour s’approcher à tâtons de la maîtresse de maison.

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est rien, cela lui arrive souvent… Puis-je faire quelque chose d’utile ?

— Merci, révérend. Pouvez-vous aller aux cuisines aider Marcy à allumer les bougies ? Je reste ici pour calmer les esprits.

Le téléphone sonna. L’intendant s’excusait, la panne touchait tout le pâté de maisons, il ne pouvait réparer, juste mettre le bloc électrogène en route pour les ascenseurs. Le mieux qu’il puisse faire.

Jack Angus fila vers les cuisines. Il était six heures 06. Dans l’obscurité du couloir, il croisa Thomas qui s’apprêtait à pénétrer dans le bureau de Doug Soames, le maître des lieux.

— Tu as neuf minutes, pas une de plus, souffla-t-il.

— Pas de panique, patron. Que Cornelia joue bien son rôle, et c’est O.K. pour moi !

Marcy avait sorti la réserve de bougies. Le révérend l’aida à les disposer dans le salon. Une faible lueur éclaira bientôt la pièce.

— Votre nièce n’a pas l’air de revenir à elle, se désespéra Todd.

Jack Angus prit un air de circonstance.

— Il ne faut pas que cet évanouissement se prolonge, cela pourrait être néfaste pour ma chère Cornelia. Laissez-moi faire !

Il s’assit à son côté sur le canapé et entreprit de lui tapoter les joues. Sans résultat.

— Quelqu’un aurait-il des sels ?

Marcy se précipita pour en chercher dans l’office, et constata, un peu surprise que Thomas ne s’y trouvait pas. Mais elle ne s’attarda guère sur ce détail.

Il était 6 h 10.

Cornelia Angus battit faiblement des cils. L’assistance, soulagée, reprit son babillage. Philippa déclara que le tirage de la tombola à la lueur des chandelles serait du dernier romantisme.

Il était 6 h 15.

Cornelia se redressa, un peu pâle. Puis s’appuyant sur le bras de Todd, accepta de tirer le numéro de loterie qui désignerait le gagnant.

Marcy s’éclipsa. Madame n’avait plus besoin de ses services. Elle trouva Thomas buvant une bière dans la cuisine.

— Je me demande bien ce qui a provoqué cette panne ? Il paraît que tout le bloc est sans lumière.

— Est-ce que les ascenseurs fonctionnent ? demanda Thomas, car le révérend a une messe à dire à huit heures, et nous n’allons pas tarder…

 

La limousine remontait la 8e Avenue en crissant sur la neige glacée. Thomas conduisait lentement, secoué d’un gros rire :

— Le plus beau casse du siècle et qui restera éternellement méconnu.

Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur pour surveiller la tête du patron.

— Six minutes pour ouvrir ce damné… heu, pardon, ce fichu coffre-fort, malgré mon super-gadget, et trois minutes pour photographier ce qui s’y trouvait… et refermer. Vous allez être content, patron !

— Nous verrons au développement.

— À 6 h 15 précises, j’ouvrais une canette de bière dans la cuisine et…

— Infrarouge, la pellicule ? questionna Cornelia.

Thomas ne releva pas.

— Eh ! patron… Chouettes, les gars des cavernes ! Ils ont été précis et efficaces…

— J’espère qu’il n’y a plus trace de la transaction ? coupa sèchement le révérend.

— Envolé ! Boum ! Fini.

— Infrarouge, la pellicule ? redemanda Cornelia sans se démonter.

— Qu’est-ce que cela peut faire, ma chère ? Vous n’avez pas désiré être tenue au courant des opérations…

— Bien. Disons que cela m’intéresse maintenant.

Et Cornelia sentit à nouveau la douce chaleur qu’elle avait éprouvée lorsque Todd l’avait emportée dans ses bras.

Le révérend la fixa longuement avant de laisser tomber :

— Il ne tient qu’à vous d’être affranchie… en étant avec nous, à l’avenir !
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— Je suis tellement heureux que vous m’ayez laissé vous revoir.

Todd prit la main de Cornelia et ils marchèrent en silence vers le lac de Central Park. Les écureuils gris sautaient d’arbre en arbre, faisant tomber la neige poudreuse en des milliers de flocons blancs. Une vision féerique. Le pâle soleil d’hiver se glissait entre les branches et le vent rosissait les joues du jeune homme.

— Que fait votre père dans la vie ?

— Il travaille à Washington, répondit évasivement Todd.

— Auprès du Président ?

— Non. Pas du tout. Dans l’informatique…

— Mais pourquoi là-bas ? C’est curieux, j’aurai cru qu’il avait un poste très important. Votre famille a l’air si… fortunée.

Todd toussa, gêné.

— En fait mon père est chargé de la sécurité des ordinateurs de la N.S.A.(3), et c’est… eh bien, c’est ma mère qui est très à l’aise. C’est une Maxwell-Wellington.

Il n’ajouta rien. Le nom suffisait à tout Américain moyen qui lisait de temps à autre le journal Fortune.

— Oh ! Je suis…

— … Terriblement impressionnée, termina Todd en souriant.

— Exactement.

— Il n’y a pas de quoi.

Todd lui passa un bras autour des épaules, et Cornelia s’appuya légèrement sur lui.

— Je trouve, reprit-il, que vous ressemblez à Witney Houston.

— On me le dit souvent. Hélas ! la ressemblance s’arrête là : je chante faux.

— Pas de cours de chant avec vos ateliers de créations théâtrales, à l’université de Columbia ?

— Hélas non. Oh ! Todd, quelle journée magnifique !

— J’aimerais qu’elle ne se termine jamais ! Et dire que je n’ai même pas un pied-à-terre où vous emmener prendre un verre tranquille…

Cornelia sourit intérieurement. Son entreprise de séduction avançait à grands pas. Son oncle, le révérend, en serait heureux, car maintenant l’opération était montée dans ses moindres détails. Cornelia était follement excitée : bientôt elle serait le plus beau parti d’Amérique ou d’Europe… Oui, l’idée de l’Europe s’avérait plus tentante, les mariages inter-raciaux y étaient apparemment tolérés.

Elle tourna son beau visage vers Todd et murmura avec une timidité feinte :

— Allons prendre une tasse de thé chez moi… J’ai un studio dans Amsterdam Avenue, 109e Rue, tout près de la cathédrale St John the Divine…

*
* *

Comme tous les vendredis soir, Doug Harvey-Soames rentrait chez lui, exténué. L’ambiance tendue qui régnait à Washington pendant la passation de pouvoir entre le Président sortant Reagan et le Président élu Bush, ne facilitait guère le travail. Chacun pariait sur les nouvelles nominations et un certain laisser-aller causé par ces incertitudes s’installait.

Doug salua le doorman avant de prendre l’ascenseur.

— Tout va bien, Albert ? La semaine a été calme ?

— Ah non alors ! La panne d’électricité a causé un sacré remue-ménage. Vous auriez dû voir ça ! La police qui était venue relayer les brigades de surveillance, les types de l’électricité qui fouinaient partout sans trouver grand-chose… Tout le bloc dans le noir ! Non, c’est pas croyable, une histoire pareille, presque auXXIe siècle !

Doug Harvey-Soames en resta interdit.

— Je l’ignorais. Cela a duré longtemps ?

— Je crois bien ! Toute la nuit… Et je vous le donne en mille : devinez qui a causé ça ?

Doug, tous les sens brusquement en éveil, risqua :

— Une malveillance ? Il y a eu un hold-up ?

— Vous n’y êtes pas du tout, sauf votre respect, Monsieur ! C’étaient les clochards, ceux qui vivent sous terre. Vous en avez déjà entendu parler, non ? Ils faisaient leur cuisine avec des bonbonnes de gaz, et il paraît que ça a pété : boum ! Les circuits électriques ont pris feu sous notre bloc. Non, quand je vous dis que c’est à peine croyable…

« À peine croyable, en effet », pensa Doug en remontant chez lui. Il n’aimait pas ça. Du tout.

— Philippa ! cria-t-il en arrivant, quelle est cette histoire de panne d’électricité invraisemblable ? Tu aurais pu m’avertir !

— Ce n’était rien, chéri !… Je suis dans le salon !

Doug la rejoignit et, après l’avoir embrassée sur le front, s’assit à côté d’elle.

— Comment ça, rien ?

— Mais non, tout s’est bien passé, mes invités ont adoré ! Nous avons tiré la tombola à la lueur des chandelles, c’était magique !

Doug sentit à nouveau le petit signal d’alarme.

— Quels invités ?

— Ceux de ma charity. Tu sais bien, chéri, pour les opprimés de Harlem. Le révérend Angus s’est montré très coopératif malgré l’inquiétude que lui a causée sa nièce. Jolie fille, d’ailleurs.

— Sa nièce, quelle nièce ?

— Cornelia. Lorsque la lumière s’est éteinte, elle est tombée évanouie ; la pauvre petite ne supporte pas l’obscurité.

— Et vous êtes tous restés dans le salon ?

— Eh bien, voyons… Si, sauf le révérend qui a aidé Marcy à apporter les bougies. C’est tout. Personne n’osait bouger et Todd s’occupait de la petite.

— Todd était là ?

Philippa se mit à rire comme au souvenir d’une bonne farce.

— Je l’ai coincé… Pas trop à l’aise au début, mais quand il a vu Cornelia Angus, j’ai eu l’impression qu’il prenait goût aux charities !

Doug restait perplexe.

— Le révérend s’est absenté longtemps ?

— Non. Deux ou trois minutes. Pourquoi ?

— Je n’aime guère cette histoire !

Philippa haussa les épaules d’un air agacé.

— Ah ! Toi et ta mégalomanie ! O.K. Je vais tout t’avouer : Les Russes ont fait sauter les circuits électriques pour que leurs espions déguisés en Américains bon chic bon genre puissent ouvrir ton sacro-saint coffre-fort ! C’est vrai, ça, on ne se méfie jamais assez de ses amis…

— Philippa ! admonesta son mari.

— Doug, je t’adore, mais tu n’as pas une once de fantaisie.

— Non, et heureusement. C’est ce qui me sauve.

Doug fila dans son bureau dont il referma la porte à double tour. Il se dirigea droit vers son coffre, composa les numéros et l’ouvrit. À sa grande surprise, rien ne manquait. Tout paraissait exactement à sa place. Curieux. Presque déçu de s’être trompé, il referma soigneusement la porte en changeant la combinaison. Mieux valait rester prudent, certains papiers importants gardaient leur validité encore pour quelques mois, dont les mots de code donnant accès aux ordinateurs de la N.S.A.

Par acquit de conscience, dans la soirée, Doug questionna Marcy sur le révérend Angus.

— C’est un homme charmant, Monsieur. Quelques minutes après la coupure d’électricité, il est arrivé pour m’aider à déposer toutes les bougies. Il est efficace, nous avons pu éclairer le salon très vite.

— C’est tout ?

— Oui, Monsieur. Après, sa nièce est revenue à elle et ils ont tiré la tombola. Madame n’ayant plus besoin de mes services, je suis retournée à la cuisine.

— Vous n’avez vu aucun des invités se promener dans l’appartement ?

— Non, Monsieur. Personne n’a quitté le salon.

— Merci, Marcy.

— Bonne soirée, Monsieur.

Et la domestique se replongea avec délectation dans l’écoute de son feuilleton préférée, assise dans l’office face à sa mini-télévision portative. La vie était bien agréable chez les Soames, alors pourquoi mentionner la visite de Thomas… Un détail, somme toute, sans importance.

*
* *

— Todd, aide-moi à choisir la robe que je mettrai pour la réception de ce soir.

Cornelia, seulement vêtue d’une serviette de bain nouée au-dessus de ses seins, se pencha vers le jeune homme pour lui voler un baiser.

La réaction de Todd fut immédiate. Saisissant Cornelia par la taille, il l’attira sur le lit, riant aux éclats, plein, à nouveau, d’un désir lancinant.

— Je te préfère toute nue !

Il dénoua lentement la serviette-éponge, caressa délicatement les petits seins jusqu’à ce que leur pointe se dresse, descendit vers le bas du ventre… Cornelia poussa un gémissement de plaisir et passa ses doigts dans les cheveux bouclés de son amant.

— Attends ! implora-t-elle.

— Je ne peux pas attendre… Viens ! Je t’aime…

Et il se fondit en elle.

Depuis cinq jours qu’elle était sa maîtresse, cinq jours où ils ne s’étaient pratiquement pas quittés, Todd n’avait jamais été aussi heureux. Il avait décidé de l’emmener, ce soir, à la réception que sa mère donnait. Il était sûr ainsi de ne pas rater son effet.

Cornelia, allongée à son côté sur le lit dévasté, alluma une cigarette.

— Todd, je crois que je suis en train de tomber amoureuse de toi…

— Est-ce une catastrophe ?

— Nous allons au-devant de problèmes.

Elle passa une de ses longues jambes fuselées sur celle de son compagnon, et ajouta :

— Blanc et Noire, tu vois ? L’éternel conflit.

Todd, du bout des doigts, lui caressa doucement le visage.

— Le conflit est en toi, c’est toi qui crée le problème.

— Et notre entourage… Tes parents, par exemple, que vont-ils dire ? Allons même plus loin : est-ce que votre doorman me laissera monter si je ne figure pas sur la liste des invités ?

Todd n’y avait pas pensé, et voulut éviter à sa petite amie un incident qui pourrait être humiliant.

— Si j’appelle ma mère au téléphone pour lui annoncer ta venue, seras-tu rassurée ?

— Je préférerais.

— Eh bien, allons-y, soupira-t-il.

Il ne lui fallut pas deux minutes pour expliquer le problème.

— Mère, il s’agit de Cornelia… Tu te souviens d’elle ?

— La jolie Noire qui s’évanouit ? Bien sûr, mais pourquoi me parles-tu d’elle ?

— Je l’ai invitée ce soir.

Il y eut un silence choqué à l’autre bout du fil.

— Todd, es-tu souffrant, mon chéri ? Enfin tu…

— Je vais très bien, mère.

— Je me le demande, hoqueta-t-elle. Une Noire, ici ? Parmi nous ? Ah non, c’est trop !

— Mais l’autre jour…

— Enfin, Todd, quel âge as-tu ? L’autre jour il s’agissait de charité pour ces pauvres gens de Harlem… Si ton père apprenait cela !

Todd, blanc comme un linge, regarda Cornelia qui s’amusait beaucoup intérieurement. Tout se passait comme prévu.

— Mère, tu estimes donc qu’il est inconcevable que je sorte avec une jeune fille noire ?

— Que tu sortes ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Todd, je t’ordonne de venir immédiatement, et seul ! Tu nous dois des explications, à ton père et à moi !

Sur quoi elle raccrocha.

— Écoute, mon oncle nous attend pour dîner. Cela ne remplacera pas la fastueuse réception des Soames, mais enfin…

— Eh bien, je serais tenté de croire que les Noirs sont moins racistes que les Blancs, ironisa Todd.

— Ne perdons pas de temps ; il a horreur d’attendre, c’est son seul travers.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre : 19 h 30.

— Nous y serons dans un quart d’heure.

Ils sortirent de l’appartement, Cornelia ferma les verrous. Mais une fois installés dans la Corvette noire de Todd, elle s’exclama :

— Mon Dieu ! j’ai oublié de mettre l’alarme. Chéri, sois gentil, monte. Tu sais l’enclencher…

— O.K. J’y vais, ne bouge pas, il fait un froid de canard.

Dès qu’elle fut seule, Cornelia ouvrit la boîte à gants et s’empara de l’arme qui s’y trouvait. Elle la tripota un instant avant de la remettre à sa place, puis glissa furtivement quelque chose dans son sac à main.

Lorsque Todd revint, tout essoufflé d’avoir couru, elle semblait s’ennuyer.

— Je te guide : 7e Avenue, 138e Rue.

— Mais c’est en plein Harlem !

— Ah oui ?

— Ne te moque pas. Je n’y suis jamais allé seul.

— Tu n’es pas seul. Une « Noire » t’escorte !

— Mais la voiture…

— Elle ne craindra rien, garée devant chez mon oncle. C’est l’homme le plus respecté du quartier.

— O.K., O.K., je me rends.

— Homme blanc a la trouille ?

— Absolument pas, protesta Todd. Et puis j’ai une arme…

— Me voilà rassurée, plaisanta Cornelia.

Todd conduisait assez vite, remontant la 7e Avenue, bordée d’églises et de pâtisseries. Ils passèrent devant l’Apollo Theater où tous les grands du jazz avaient fait leurs débuts, puis arrivèrent dans Sugar Hill, le quartier chic de Harlem.

Todd, sur les indications de Cornelia, tourna dans la 138e Rue. Le décor changeait subitement. Ce n’étaient que jolies maisons de quatre étages en pierre et terre cuite.

— Arrête-toi.

— C’est splendide, ici !

— Étonné ? Notre « misérable » demeure a été construite par le célèbre architecte Standford White qui, pour ta gouverne, a dessiné le socle de la statue de la Liberté…

— Tu m’en diras tant !

Todd, en riant, vint ouvrir la portière de Cornelia.

La jeune fille descendit.

— Merci.

Et elle lui sauta au cou pour l’embrasser avec fougue.

De l’ombre, surgirent trois silhouettes.

— Hé ! les mecs, regardez ça !

— Ouais, un Blanc chez nous…

— Il est peut-être piqué ?

— Sûr ! Pour embrasser une de nos sœurs… Timbré, le mec !

— Il joue avec sa vie.

Les trois malfrats s’approchaient, tout en se moquant, les mains dans les poches.

Todd eut brusquement peur. Il repoussa Cornelia et par la portière restée ouverte, s’empara de son pistolet Beretta dans la boîte à gants. Lorsqu’il se releva, menaçant, il vit qu’un des loubards tenait Cornelia, et il paniqua.

— Lâchez-la ou je tire. Salauds ! Lâchez-la…

Il agitait son Beretta. Les trois Noirs ricanaient. Todd vit rouge et visa un peu au hasard.

— Attention ! Je tire… Je vais tirer !

La détonation fit un bruit assourdissant dans le silence du soir. À la même seconde, le malfrat projeta Cornelia en avant. Celle-ci hurla de terreur. La balle la frappa de plein fouet. Elle s’écroula. Inerte.

Des lumières s’allumèrent. Des portes s’ouvrirent. Des cris fusèrent.

— À l’assassin !

— Vite, attrapez-le, il a tué une des nôtres ! Salaud de Blanc…

— Tuez-le !

— Lynchez-le !
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La Porsche 911 SC rouge arriva dans Lafayette Park à proximité de la Maison-Blanche, puis s’engagea à toute allure dans Jackson Place pour s’immobiliser avec un hurlement de freins devant une demeure de briques roses.

Le planton, qui tapait de la semelle dans le vain espoir de se réchauffer, ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa. Après tout, les invités attendus étaient tous des « huiles ».

Hubert Bonisseur de la Bath sauta hors de sa voiture et gravit vivement les six marches qui le séparaient de la porte d’entrée.

— Salut ! Je suppose que je peux rester garé là ?

— Non… Sûrement pas, bégaya l’homme sans pouvoir terminer sa phrase.

Hubert avait déjà pénétré dans la maison.

H.B.B. déposa son manteau au vestiaire puis se dirigea au son du brouhaha de voix, vers le grand salon.

Une quarantaine de personnes y étaient assemblées. Le futur Président avait nommé un conseil consultatif de politique étrangère et attribué à ses différents membres des études et des dossiers à examiner. Le général Standford (4) et dix-sept autres spécialistes en tout genre avaient tenu à organiser cette réunion, en ce mardi 19 décembre, pour discuter des résultats obtenus.

Hubert accepta un whisky-soda on the rocks avant d’aller saluer son chef.

— Général ?

— Ah ! Hubert, vieux garçon, ravi de vous voir là.

— Vraiment ? Je n’en vois guère la nécessité pourtant.

— Mais si, mais si. Vous, un homme de terrain, voyez quelques fois les choses avec plus de lucidité.

— Si vous en êtes persuadé…, éluda Hubert, qui commençait déjà à s’ennuyer.

Le général Standford se tourna à demi vers un homme de forte stature, au visage carré et aux cheveux blonds coupés très court.

— Doug, laisse-moi te présenter Hubert Bonisseur de la Bath, spécialiste des missions délicates à l’étranger…

— Ravi de vous connaître. Douglas Harvey-Soames, responsable de la sécurité des ordinateurs de la « maison » !

— Quelle responsabilité ! Protéger la mémoire des États-Unis !

— Vous avez tout compris.

Les trois hommes parlèrent un long moment, interrompus parfois par un des membres du conseil voulant discuter de tel ou tel point d’un dossier délicat.

Hubert donnait des signes de lassitude, consultant sans cesse sa montre.

— Je vois que vous avez hâte de partir, ironisa le général.

— Une jeune femme m’attend au Mayflower Hotel…

— Ah ! les charmes du célibat, souligna malicieusement Doug.

— Il faut bien que le guerrier se repose de temps à autre.

Hubert se mit à rire.

— Mon Dieu, soupira Doug, le repos, voilà à quoi j’aspire. Entre ma femme qui se complaît à donner des réceptions, comme ce soir, et ces fichus ordinateurs !

— Il me semble que vous avez échappé à l’un de ces périls : 10 h 30… le temps de regagner New York, vous êtes sauvé ! Quant aux ordinateurs, ne m’en parlez pas, c’est de l’hébreu pour moi… Allergie chronique.

— Vraiment ? Vous devriez venir me voir. Je vous montrerais de quoi sont capables ces petites bêtes-là.

Le général sourit d’un air condescendant.

— Hubert, allez-y. Tout est calme en cette période de flottement présidentiel.

Il ajouta, ironique :

— Il n’y a pas d’âge pour se recycler, même un Mike Sarkis sait les utiliser !

— Alors, ce doit être un jeu d’enfant, répliqua sèchement Hubert.

Doug Harvey-Soames et Standford éclatèrent de rire devant l’air pincé de leur compagnon. Le général donna une tape affectueuse sur l’épaule d’Hubert.

— Allez-y, vous dis-je, cela pourra peut-être vous servir un jour…

*
* *

Philippa Harvey-Soames arpentait le salon encore encombré des reliefs de la soirée, en se tordant les mains d’inquiétude.

— Tu as vu l’heure ?

— Oui, une heure du matin… Et alors ? Todd a vingt-deux ans que je sache !

— Il lui est arrivé quelque chose. Chéri, je le sens… Après cet affreux coup de téléphone, j’ai été retournée toute la soirée. Todd avec cette Noire !

— Tu as peut-être été un peu sèche. Cet enfant s’est vexé, suggéra Doug.

— Ah ! c’est un enfant maintenant ! explosa sa femme. Il ne l’est pourtant pas pour coucher avec cette sainte-nitouche, cette demoiselle qui ne supporte pas le noir… Comique, non ?

Doug, exténué par sa journée de travail, la réception à Washington, puis le retour en avion, ne put dissimuler plus longtemps un bâillement.

— Notre fils a disparu, et tu bâilles ! hurla Philippa.

Doug la saisit par les épaules et l’obligea à s’asseoir.

— Pour l’instant, il n’a que quelques heures de retard, c’est tout. Ce n’est qu’une bouderie de gamin. Si tu t’inquiètes, téléphone à ton cher révérend et explique-lui que tu as perdu ton fils, que tu supposes qu’il doit se trouver dans le lit de sa nièce, et demande-lui d’avoir l’obligeance d’aller vérifier…

Doug se tut, à bout d’arguments.

Philippa le regarda curieusement, puis partit d’un doux rire.

— Doug chéri, aurais-tu un soupçon d’humour, malgré tout ?

— Seulement au second degré, ma chérie. Viens, allons nous coucher, j’ai bien envie d’imiter mon jeune fils…

Enlacés, ils partirent dans leur chambre.

— Vous êtes très en beauté, ce soir, Philippa !

Pourquoi n’y aurait-il de repos du guerrier que pour les espions de la C.I.A. ?

*
* *

Dans le vaste bureau solennel, assombri de boiseries d’acajou, le feu crépitait dans la cheminée monumentale. Devant, face aux flammes, un jeune homme était étendu, à même le sol.

— Son état n’inspire plus aucune inquiétude, décréta frère Thomas.

Rocky poussa le corps inanimé du bout de sa chaussure vernie. Todd Harvey-Soames sembla alors sortir de sa léthargie et balbutia des mots sans suite :

— À boire… Cornelia… J’ai soif… Attention, je tire !

— Mais oui, mon gars, c’est ça. Allez, on se calme et on boit un peu d’eau, conseilla Thomas.

Il parvint, en soulevant la tête du jeune homme, à lui en faire avaler quelques gouttes.

— Ils n’y sont pas allés de main morte ! estima Rocky.

Todd présentait de nombreuses ecchymoses, son nez saignait encore un peu et son arcade sourcilière avait explosé comme une poire trop mûre.

— Je crois avoir… une côte cassée, articula-t-il avec difficulté.

Il regarda avec attention les deux énormes Noirs qui se tenaient debout à ses pieds. Peu amicaux, à première vue. Il tenta un rétablissement. Sans doute se sentirait-il dans un état de moindre infériorité en station verticale.

— Je ne pensais pas qu’un grand échalas blanc comme lui pouvait se remettre aussi vite, ironisa Rocky.

— Dieu ne veut pas qu’il meure trop rapidement…

Frère Thomas ponctua sa phrase d’un formidable éclat de rire.

Todd, livide, s’assit avec précipitation dans le fauteuil le plus proche.

— Comment va Cornelia ? demanda-t-il avec un reste d’espoir.

— T’espérais l’avoir ratée, sale petit…

— Voyons, Thomas ! Un peu de charité. Même les assassins sont des enfants de Dieu !

Todd sentit une marée de désespoir l’envahir. Il vivait un cauchemar, il ne pouvait admettre la mort de Cornelia, son bel amour. Il ne pouvait l’avoir tuée, lui qui l’aimait tant.

— Ce n’est pas moi ! hurla-t-il.

Les deux colosses se regardèrent, saisis.

Todd reprit espoir. Il devait y avoir une explication. Surtout ne pas s’énerver, réfléchir.

— Ce doit être un de nos agresseurs. Ces salauds nous ont attaqués, alors j’ai sorti mon arme pour nous protéger et l’un d’entre eux s’est emparé de Cornelia. Il a dû lui donner un coup de couteau dans le dos… Oui, c’est sûrement ça !

— Quelle imagination !

— Il arriverait à tirer des larmes à un régiment de GI’s.

— Je vais te dire, mon mignon. Elle est morte par balle, provenant d’un Beretta 92 S. Et si on n’était pas intervenus, tu te faisais lyncher dans la rue.

— Tu nous dois la vie, Todd. Ainsi qu’au révérend. Il a réussi à calmer la foule, ce qui nous a permis de porter le corps de sa nièce à l’intérieur de la maison, et de te tirer, ici, à l’abri.

— Tu peux nous dire merci, au lieu de chercher à te disculper.

Todd se mit à pleurer de désespoir.

— Il n’y a rien à en tirer ! décida frère Thomas. Allons chercher le patron.

 

Les deux gardes du corps partis, le révérend se retrouva seul avec le jeune homme. Il s’assit sans hâte derrière son bureau et ses doigts tambourinèrent sur le sous-main de cuir. Son visage reflétait une immense tristesse.

Todd, relevant la tête, vit cet homme, digne, plein d’un chagrin contenu. Il en fut effrayé.

— Révérend, c’est un horrible accident ! Si ces jeunes voyous ne nous avaient pas attaqués…

— Quels voyous, mon garçon ? susurra Angus.

— Mais ces types qui se sont emparés de Cornelia ! J’ai voulu la défendre et…

— Ah ! les trois jeunes amis de ma nièce ! Je les connais depuis des années. Ils travaillent… pardon ! Ils travaillaient avec elle, à la Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées. Ce ne sont pas des voyous.

— Mais…

— J’ai dit : ce ne sont pas des voyous ! coupa sèchement le révérend.

— Écoutez, l’un d’entre eux a projeté Cornelia sur moi au moment où j’ai tiré.

— Pourquoi avez-vous tiré ? Où vous croyez-vous ? Nous sommes dans un pays civilisé, et ce n’est pas parce qu’il y a beaucoup de Noirs pauvres et abandonnés de la société, qu’il faut vous croire en terrain conquis à Harlem…

— Mais, révérend, ils nous menaçaient !

— Ils n’avaient pas d’armes.

Todd en resta interdit. En effet, il n’avait souvenir d’aucune arme. Il se sentit tout à coup très mal.

— Votre défense ne tiendra pas un instant devant le grand jury.

— J’aimais Cornelia, révérend, je l’adorais… C’est un accident ! Ils ne peuvent me condamner pour ça…

— Trente ans, laissa tomber Angus. Minimum.

Todd devint vert.

— Ce n’est pas possible.

— Si. Et j’y veillerai personnellement.

— Pourquoi ? balbutia le jeune homme.

— Cornelia était ma nièce, bien sûr, mais surtout la fille que je n’ai pu avoir… Vous avez tué mon enfant, Todd ! Et j’aurai votre peau.

Toute la personne du révérend respirait la haine.

Un silence terrifiant s’installa dans la pièce. Seul, le crépitement du feu donnait un semblant de vie à l’endroit. Cette pièce sinistre avait l’air d’un mausolée où Todd ne tarderait pas à trouver la mort.

Le révérend reprit d’un ton monocorde et glacial :

— J’ai deux façons de me venger. Ou je vous livre à la justice et vous passez vos plus belles années en prison : une vie foutue. Ou bien je vous relâche dans la rue : vous serez lynché en moins de dix minutes. Personne ne pourra expliquer ce qui se sera passé. Vos parents vous pleureront comme je pleure Cornelia !

— Non ! hurla Todd.

— Vous choisissez la justice ? Croyez-vous que cela soit le meilleur choix ? Ne vaut-il pas mieux, parfois, pour des parents, pleurer le souvenir de leur enfant disparu que d’être livrés, par sa faute, à la pâture publique ?

— Je ne comprends pas…

— Un jeune Blanc, riche, d’une famille connue depuis trois générations – un W.A.S.P. dirons-nous –, a tué une jeune Noire, nièce d’un pasteur célèbre par l’acharnement avec lequel il défend ses causes sur les ondes, dans la presse, à la télévision…

Le révérend reprit sa respiration.

— Quel scandale ! Votre famille ne s’en remettra jamais, votre père perdra son poste à la N.S.A.

— Vous ne savez rien de ce que fait mon père ! hurla Todd.

— Responsable de la sécurité des ordinateurs.

Todd s’effondra sur son siège.

— Votre vie sera fou-tue, leur vie sera fou-tue, martela Angus.

Ses doigts reprirent leur danse sur le bureau. Le crâne du jeune homme menaçait d’exploser.

— Je n’en peux plus, arrêtez !

— Voyez-vous une troisième solution… qui me satisfasse ? ironisa le révérend.

Todd se remit à pleurer bruyamment. Le chagrin, la peur, la souffrance se mêlaient en lui. Il était à bout.

Jack Angus attendait patiemment. Il savait ce qui se passait dans le cœur du jeune homme ; ce dernier ne tarderait pas à craquer.

Todd se moucha un grand coup.

— Je ferai n’importe quoi. Tout ce que vous voudrez… Toute ma vie, si vous le désirez, je serai à vos ordres. Mais je vous en supplie, épargnez-moi… J’aimais Cornelia.

Jack Angus garda un silence circonspect.

— Ne puis-je vous aider, dans vos causes ? reprit Todd. Je ne vois pas en quoi, mais certainement je peux être utile… Ma mère est riche… Moi, je ne connais que l’informatique mais…

Il s’arrêta, à court de solution.

— Oh, je vous en supplie…

Le révérend croisa les mains, comme s’il priait et d’un air recueilli, murmura :

— J’ai peut-être une idée… Mais vous n’accepterez pas.

— Si, si, bégaya Todd. J’ai dit : tout ce que vous voulez ! Vous avez ma parole d’honneur.

— Je ne vous demande que huit jours de votre vie. Vous serez libre après. Pour toujours. Nous ne nous serons jamais vus…

Todd crut entrevoir une petite lueur d’espoir.

— Je suis d’accord, répondit-il précipitamment.

— Huit jours de votre vie, contre la perte irrémédiable de ma nièce…

— D’accord. C’est d’accord, vous avez ma parole !

Todd manquait défaillir de soulagement. Il était sauvé, ses parents ne sauraient jamais de quel acte monstrueux il s’était rendu coupable.

— Je vous écoute, révérend.


4

Platon Bolory traînait sa déprime le long de la 116e Rue Est, en plein Spanish Harlem. Sa montre indiquait deux heures du matin. Un verre de scotch aurait été le bienvenu, mais il n’avait pas un rond en poche.

Moitié Portoricain, moitié Noir, Platon était né dans la 112e Rue Est, où il avait été à l’école, et, au retour du Vietnam avait naturellement réintégré sa rue natale. Il ne manquait que le travail dans ce fichu barrio…

Platon Bolory, pour avoir bien servi son pays, s’était vu décerner une médaille militaire et des offres de service occasionnelles à la C.I.A… Traduisez : mouchard.

Pour l’instant, Harlem était bien tranquille, et Platon s’ennuyait ferme. Il passa devant le San Juano. L’endroit était encore éclairé. Là se trouvaient les meilleures piñacoladas de New York. Il poussa la porte dans l’espoir d’y rencontrer une âme sœur.

— Hi, Bro !

— T’aurais pas soif ?

— Viens, vieux frère !

Trois jeunes Noirs autour d’une table, jouaient au poker en sirotant un verre.

Platon leur dédia un large sourire.

— Salut, Rips ! Martin, come va ? Blaky, content de te voir !

— On fête quelque chose, glapit Rips.

— Oh ! ta gueule…, marmonna Blaky.

— Ben quoi ? C’est un pote ! Si on peut plus rien dire…

Platon Bolory s’assit à califourchon sur la quatrième chaise et fit semblant de ne s’intéresser qu’à la piñacolada que ses copains lui servaient.

— Il était temps, je commençais à me dessécher.

Puis il fixa l’immense photo murale représentant une plage de sable fin bordée de palmiers. Un rêve, par les -10° qui régnaient à l’extérieur.

Rips suggéra :

— Tu fais le quatrième ?

— D’accord, mais la mise minimum, à crédit, parce que je ne roule pas sur l’or en ce moment.

— Toujours pas de boulot ? demanda Blaky.

— Je ne suis pas comme vous, planqué dans une de ces sociétés ecclésiastiques bidon !

— La Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées, c’est pas de la frime, rectifia fièrement Martin.

— Embauchez-moi, suggéra Platon. Je suis très fort pour réchauffer les jeunes veuves en détresse.

Ses trois copains éclatèrent de rire.

— Peut-être bien que le révérend aurait besoin de tes services un jour… Il demande des extras, parfois…

— Ta gueule ! aboya Blaky.

— Toi, t’es pas de bon poil, rigola Platon. T’as eu droit à un extra qui t’a pas plu ?

— Exact. T’as deviné.

Les deux autres ricanaient bêtement en avalant leur cinquième verre de la soirée. L’ivresse les gagnait. Ils n’arrivaient plus à se concentrer sur leur jeu.

Platon leur piqua quelques dollars, toujours bons à prendre, et resservit une ultime fois Blaky. Celui-là était le plus coriace, il fallait endormir sa méfiance. Platon sentait là-dessous une histoire juteuse…

— Tu sais, argumenta-t-il, moi, dans la dèche où je me trouve, j’accepterais n’importe quoi.

— Hum.

— Si. Enfin, peut-être pas de tuer un type… Quoique, au Vietnam, je ne m’en suis pas privé !

— Même qu’il a reçu une médaille pour ça ! dit fièrement Rips.

— Bon, reprit Platon, alors disons que je ne tuerais pas une nana ou un gosse… Mais tout le reste, j’accepterais.

— Tu vois ! beugla Blaky. Il tuerait pas une nana !

— Oh ! ferme-la, rigola Martin. Elle en est pas morte…

— J’ai pas aimé, c’est tout, bougonna Blaky.

— Môssieur n’a pas aimé, imita Rips.

Martin hoqueta de rire et flanqua une grande claque dans le dos de Platon qui lui adressa un clin d’œil complice.

— Pour 100 dollars, tu jouerais pas la comédie, toi ?

Martin s’étranglait littéralement ; il manqua de rouler sous la table et Rips le retint d’une bourrade.

— 100 dollars, chacun ?

— Ben oui, pas en tout…

— C’est une affaire ! approuva Platon de plus en plus intrigué.

Les trois Noirs étaient vraiment bourrés. Leur cerveau ne fonctionnait qu’à petite vitesse, aussi Platon risqua-t-il :

— Alors, pour cent bucks fallait tuer une fille ?

Ses interlocuteurs hurlèrent de rire, s’effondrant sur la table, au milieu des cartes, secoués de hoquets.

— Il a rien compris !

— Il croit sans doute que notre société est chargée de liquider le surcroît de jeunes veuves éplorées !

— Terrible !

Platon laissa tomber sèchement :

— En tout cas, ça vous fait rigoler.

— Ouais, plutôt !

— Il a pas vu la tête du type.

— Blanc qu’il était ! Pour un Blanc…

Platon n’y comprenait rien. Il essaya de calmer ses copains tout en s’emparant des dollars qui traînaient. Aucun d’entre eux ne vit la manœuvre, tout juste s’ils distinguaient encore le Portoricain.

— Vous ne savez pas raconter une histoire. Comment voulez-vous que je rie avec vous ?

— Il a pas tort, admit Martin.

Les deux autres essayèrent de réfréner leur fou rire.

— Il était une fois…, commença Rips en prenant l’air borné, un Blanc et une Noire qui débarquent en Corvette dans une rue de Harlem… Chic, la rue, et chic le couple. Vu ?

— Hum, hum.

— Nous, on arrive, les mains dans les poches en se foutant d’eux. Le genre agressif, quoi. Le Blanc, il croit qu’on a des couteaux…

— Où ?

— Ben, dans nos poches ! Fais un effort, Platon.

— O.K. Alors ?

— Alors, le Blanc sort de sa boîte à gants une arme. Un gros machin, dans les un kilo…

— Normal.

— Moi, tu sais, les armes à feu, c’est pas mon truc ! Mais le temps qu’il se retourne, nous on avait pris la fille en otage. Le mec s’affole et agite son engin dans tous les sens. La panique, coco !

Blaky reprit son air sombre et ajouta :

— Il criait : « Lâchez-la ou je tire ! »

— Et il a tiré ? demanda Platon un peu sidéré.

— Ouais ! À peine croyable… Je pensais pas que leur histoire allait marcher… Eh bien si ! Le type a perdu les pédales et nous, on a projeté la fille en avant, comme on nous l’avait demandé.

Platon retint son souffle. Blaky, un peu dégrisé, murmura :

— Elle a pris le coup en pleine poitrine, elle est tombée.

— Morte ?

Platon n’en revenait pas. Sale histoire.

Mais Rips ignorant la question, continua, imperturbable :

— Quelle comédienne, cette miss Cornelia ! Il y a pas à dire, mais les cours qu’elle suit à l’université, c’est pas du bluff !

— Elle finira à Hollywood, pour sûr, renchérit Martin.

Blaky en eut soudain la larme à l’œil.

— Moi, je croyais qu’elle était morte… Ça paraissait si vrai !

— Ouais, coco, t’es aussi con que son copain, le Blanc.

— Vous voulez dire que le Blanc a cru l’avoir tuée alors que c’était un charre ?

Platon pressentait l’histoire pourrie.

— Balles à blanc, mon pote !

— Vous avez touché cent dollars pour monter ça ? Et la fille ?

— Ben rien puisque c’était la…

— Oh ! ferme-la, grogna Blaky. Il n’a pas besoin de connaître tous les détails, non ?

Platon se leva.

— Bon, les gars, je vais me coucher. Mais la prochaine fois qu’il y a un coup fumant comme celui-ci, pensez aux copains !

— D’accord, vieux frère.

 

Platon Bolory s’enfonça dans la nuit glaciale ; la température avait dû chuter encore de quelques degrés. Le froid était vif, saisissant. Des plaques de neige gelée luisaient sous la pâle lumière des réverbères.

Marchant d’un bon pas, tout excité par ce qu’il venait d’entendre, Platon essayait de reconstituer le puzzle.

Les trois Blackos travaillaient pour une des sociétés philanthropiques du révérend… Ah ! il avait son nom sur le bout de la langue. De toute façon, il ne tarderait pas à le savoir… Platon avait déjà eu l’occasion d’aller chercher ses copains dans la 138e Rue. Un sacré bout de chemin par ce temps, mais le jeu en valait la chandelle.

Il remonta les vingt-deux blocs au pas de course. Le paysage changeait, Harlem se bonifiait, devenait presque une ville de plaisance. Passant devant le Centre Schomburg pour la Recherche de la Culture noire, il tourna aussitôt sur sa gauche.

Arrivé dans la 138e Rue, il n’eut aucun mal à reconnaître la maison du révérend à ses diverses plaques de cuivre bien astiquées : « Révérend Jack Angus, fondateur de l’Église Réformée de la Providence des Peuples Diffamés », « Chorale des Portes du Royaume Céleste », « Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées », et « Dispensaire Anti-drogue des Opprimés de Harlem ».

La dernière plaque fit sourire Platon. Quelle fumisterie ! Un drôle de coco, ce Jack Angus…

À toutes les fenêtres, les volets avaient été tirés, mais Platon remarqua un rai de lumière qui filtrait au rez-de-chaussée surélevé, et un autre au deuxième soupirail à droite. À quatre heures du matin, c’était pour le moins curieux…

De toute façon, l’histoire elle-même était curieuse. Pourquoi faire endosser à un jeune Blanc un meurtre qui n’avait pas eu lieu ? Un seul mot lui vint à l’esprit, écrit en lettres de feu : « Chantage ».

Platon sourit à nouveau. L’avenir s’annonçait bien, s’il savait y faire. Décidant de surveiller la maison jusqu’au petit matin, il avisa une Dodge garé devant, dont les portières n’étaient pas fermées. Ravi de sa chance, il se glissa à l’intérieur et s’installa confortablement sur la banquette arrière.

Au bout d’une heure, épuisé par le froid et la faim, il sombra dans un sommeil sans rêve.

*
* *

— Thomas ! écoutez-moi…

— Taisez-vous !

— Thomas ! Je trouve que vous vous êtes conduits comme des… comme des…

— Allez-vous vous taire, bon sang ? Vous parlerez en voiture, intima Thomas d’une voix sourde, contenue.

Il ouvrit la portière avant de la Dodge pour que Cornelia puisse s’asseoir.

Platon fut réveillé en sursaut, tous ses sens aux aguets. Il n’avait pas dû dormir plus d’un quart d’heure… Il entendit des voix assourdies, puis le déclic de la poignée… Il roula à terre entre les deux banquettes et tira sur lui la vieille couverture dans laquelle il avait dormi.

Il était temps. Cornelia se laissa tomber sur le siège avant, tout en maugréant :

— Vous avez laissé ces gens le lyncher…

— N’exagérons rien, miss Cornelia !

— Il était dans un tel état ! Ce n’était pas prévu.

— Ordres du patron ! Il fallait bien le terroriser… La preuve est qu’il a fini par accepter de travailler pour votre oncle ! Et puis, vous jouiez les mortes, je ne vois pas comment vous avez pu remarquer…

— C’est mon affaire, fit Cornelia, vexée.

— Votre petit chéri n’a qu’une côte fêlée et l’arcade sourcilière pétée.

— Ce n’est pas mon petit chéri !

— Je préfère cela, miss, car Dieu m’est témoin, le révérend n’aimerait pas ça du tout !

La Dodge se gara devant un immeuble sur Colonial Park.

— Et voilà, jeune fille, vous restez là, sans bouger, sans appeler quiconque, vous faites la morte…

— Oh ! Une fois de plus !…

— Dieu nous a donné une mission a remplir, n’essayez pas de faire de l’esprit.

— Ce n’est pas votre genre…

— L’esprit divin souffle en moi, c’est suffisant, coupa sèchement Thomas.

Ils descendirent de voiture sans plus se parler, et Thomas accompagna la jeune fille jusqu’à son appartement.

Une dizaine de minutes plus tard, il redémarrait en trombe sous l’œil attentif de Platon dissimulé dans l’ombre d’une porte cochère.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath en sortant de l’hôtel Mayflower, trouva la température plus clémente. Un soleil radieux brillait sur la capitale, pas un nuage ne troublait le bleu du ciel. Il n’était que deux heures de l’après-midi et Hubert n’avait pas grand-chose à faire. Il décida donc de se débarrasser du pensum imposé par le général, puis de regagner New York dans la soirée.

Une soudaine envie d’aller en Louisiane le tenailla. Les travaux de réfection du toit de sa propriété de Lacombe tiraient à leur fin et l’entrepreneur réclamait son dû avec une insistance digne d’éloges. Facile de prendre l’avion dès le lendemain pour un long week-end…

H.B.B. monta dans sa Porsche et démarra en trombe, direction Mac Lean. Le travail d’abord ! Les locaux qui abritaient la N.S.A. se trouvaient dans la proche banlieue de Washington, et il lui fallut peu de temps, au volant de sa voiture de sport, pour y arriver.

Hubert souhaita un instant que Doug Harvey-Soames n’ait pas laissé son nom sur la liste des gens attendus, mais il déchanta vite, et muni d’une carte magnétique et de son code-identité, il dut subir quatre contrôles successifs, sous l’œil intraitable des M.P.

Au dernier sas de sécurité, Doug vint à sa rencontre.

— Hubert ! Comment allez-vous ?

— Je commence à souffrir de claustrophobie… Vous travaillez tous, nuit et jour, dans ces sous-sols ?

— On nous surnomme les « rats ».

— Sympathique !

Un doux rire secoua la grande carcasse de Doug.

— Vous êtes sans conteste un homme de terrain.

— J’ai besoin d’action et d’air pur autant que faire se peut.

— Je comprends. Entrez…

Ils pénétrèrent dans une vaste salle à l’impitoyable éclairage et à la ventilation bruyante. Hubert ne vit que claviers, tables de travail, écrans lumineux et consoles immaculées. Des individus pianotaient sur des touches avec un sérieux ineffable.

— Ces engins mystérieux, ce sont vos outils de travail ?

— Oui. Je vous assure qu’il n’est pas besoin d’avoir un Q.I. exceptionnel…

— Mais le mien l’est ! ironisa Hubert.

Doug fit des efforts méritoires pour expliquer la différence entre microprocesseur et mini-ordinateur, dispac et disquette. Enfin il traita de la puissance des ordinateurs de la N.S.A.

— Une machine comme le Craig atteint 50 MIPS !

— Ce qui veut dire ? demanda Hubert.

— Qu’elle est capable de traiter cinquante millions d’instructions par seconde !

— Pardon ?

— Vous avez bien entendu. Notre capacité de traitement est colossale.

— Je ne vois que des écrans où défilent des messages pour initiés, dit Hubert, dépité.

Doug, tout en le précédant hors de la salle, lui répondit :

— Hélas, il y a beaucoup d’initiés de par le monde, et notre tâche est de les dissuader d’entrer dans nos terminaux.

— C’est du contre-espionnage !

— En quelque sorte. Nous nous mettons à la place de ces gens. Nous inventons des techniques pour introduire des erreurs volontaires, afin de mieux les combattre.

— N’y a-t-il jamais d’erreurs involontaires ? fit Hubert candide, tout en prenant place dans le fauteuil face au bureau de Doug.

— Si. Les bugs qui se glissent dans les instructions qui composent le programme. Cela peut bloquer l’ordinateur, avec des conséquences incalculables dans les domaines les plus divers…

— Êtes-vous aussi un pourfendeur de bugs ?

— J’ai mis au point une méthode de debugging actif. Mon fils Todd, d’ailleurs, y a participé. C’est un petit génie dans sa partie : troisième cycle de M.I.T.

— Quel âge a-t-il ?

— Vingt-deux ans, et il découche !

— Sans être un as de l’informatique, je peux vous dire que cela me paraît normal !

Hubert avait du mal à s’empêcher de sourire. Heureusement son fils, Hugo, n’avait que cinq ans et vivait bien à l’abri dans les montagnes suisses.

Doug prit un air las.

— Notre ordinateur familial crie : illogique ! illogique !

Stupéfait, Hubert en leva le sourcil gauche. Ce Doug, un vrai père abusif !

— Todd nous prévient toujours de l’endroit où il se trouve. Je lui ai inculqué ce principe très tôt. C’est fondamental dans le métier que je fais. Trop de responsabilités. Un enlèvement-chantage est toujours à craindre… Vous n’avez pas ce genre de problème, bien sûr…

— Si. J’ai un fils de cinq ans, avoua Hubert plus ému qu’il ne le laissait paraître. Et on l’a enlevé récemment. Heureusement, tout s’est bien terminé (5).

— Mon Dieu ! soupira Doug, dans quel monde vivons-nous…

— Je pense que votre fils sera chez vous ce soir, reprit Hubert persuasif.

— Il devait venir dîner hier. Sa mère l’a eu au téléphone. Depuis, plus rien. Renseignements pris, écoles, hôpitaux, amis, etc., il n’est nulle part… Volatilisé.

Hubert ne sachant trop que dire, décroisait machinalement ses longues jambes, lorsque la porte du bureau s’ouvrit à la volée.

— Doug ! Vite, dans la grande salle ! Les ordinateurs donnent des signes de faiblesse…
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Le révérend Jack Angus entendait, de son bureau, les chœurs de la Chorale des Portes du Royaume Céleste. Dominant les voix des adolescents, Rocky chantait haut et fort, clamant sa foi en Dieu et en la musique mystique :

— Chantons l’A-mour Di-vin qui nous maintient à jamais ré-u-nis !

La sonnerie du téléphone tira Angus de sa rêverie. Il reconnut tout de suite la voix très snob.

— Madame Harvey-Soames ! Que puis-je pour vous ?

— Révérend, je désirais vous entretenir de mon fils… Todd, vous vous souvenez de lui ?

— Absolument. Un jeune homme charmant. Mais avec une mère telle que la sienne, comment s’étonner…

— Je vous en prie, révérend ! Votre nièce est une adorable jeune fille, elle aussi. D’ailleurs, j’avais cru comprendre qu’elle voyait Todd aujourd’hui…

— Aujourd’hui ?

— Oui. Todd a bien mentionné le mercredi.

— Il a dû faire erreur, chère madame, ma nièce est partie en Europe pour deux ou trois mois.

— Partie ?

Philippa paraissait consternée.

— Ce matin même. Avec deux autres jeunes filles, et pour l’instant je ne sais où la joindre. Elle me téléphonera sans doute quand elles auront trouvé un coin « sympa », comme elles disent.

Il émit un petit rire condescendant.

— Ah ! la jeunesse…

Les chœurs couvrirent un instant la conversation.

— Chantons… L’enfant-Dieu qui la nuit de No-ël…

— Navrée de vous avoir dérangé. Au revoir, révérend, murmura Philippa.

Jack Angus raccrocha, un peu intrigué. Le jeune Todd aurait-il parlé à sa mère de son attachement pour Cornelia ? Un point à élucider sans tarder.

La voix de frère Rocky domina à nouveau, pleine de vibratos :

— Et la porte accueillante…

— Hou-houou ! Yei-yei ! fit le chœur.

— Et la joie limpide…

— Hou-hou…

Jack Angus consulta sa montre. Cinq heures du soir. Ses doigts tapotaient le sous-main avec impatience.

La sonnerie retentit enfin. Le révérend décrocha, plein d’espoir.

— Jack ?

— Oui. Alors ?

— Les ordinateurs donnent les premiers signes de faiblesse. Je pense que tout est O.K.

— Bien ! Bien ! Ce petit est une merveilleuse recrue. Continuez de me tenir au courant.

— Le rapport deux fois par jour. Il me serait difficile de faire mieux sans que l’on me remarque.

— Je comprends.

Le révérend reposa le combiné, le visage illuminé d’une joie sauvage.

Et Rocky entonna l’Adeste fidèles avec une pureté de ton et de rythme qui n’avait d’égale que sa conviction triomphante.

 

Le révérend Jack Angus quitta précipitamment son bureau, traversa la vaste entrée qui desservait plusieurs pièces à l’usage de ses œuvres de bienfaisance, et, sortant une clé de sa poche, ouvrit une petite porte dérobée sous l’escalier principal.

Il descendit les marches d’un pas alerte jusqu’au deuxième sous-sol. La voix de frère Rocky s’estompait, étouffée par les murs de la maison. Un étroit couloir menait à une porte blindée devant laquelle se tenait en faction frère Thomas, une bible à la main pour tromper le temps.

— Comment se porte notre prisonnier ?

— Il souffre de sa côte fêlée, mais il paraît résigné, répondit Thomas en étouffant un bâillement.

— Ne vous inquiétez pas, Rocky a fini dans cinq minutes, il viendra bientôt vous relayer.

Le révérend introduisit sa clé dans la serrure de la porte blindée.

Au fond d’une vaste pièce, assis devant une console d’ordinateur, se tenait le jeune Soames.

— Tout va bien, les ordinateurs de la N.S.A. présentent les premiers symptômes, attaqua le pasteur.

— Comment le savez-vous ? coupa Todd de fort méchante humeur.

— J’ai des informateurs un peu partout. Nécessaire pour un projet de cette envergure.

Todd préféra ne pas répondre. Une sourde colère grondait en lui. Ce pasteur était fou à lier… Et il le tenait à sa merci ! Son visage prit une pâleur de cire.

— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit Jack Angus.

Il fallait que ce petit tienne le coup tant que le programme « Harlem virus » n’aurait pas été mené à bien.

— Vous rendez-vous compte de ce que vous projetez de faire ?

Todd criait presque.

— Parfaitement ! répliqua paisiblement Angus. Le peuple noir est fatigué de l’oppression américaine, de sa bureaucratie accablante, du soi-disant humanisme du Sénat… En un mot, ils en ont assez de votre bon vieux colonialisme blanc !

— C’est vous qui êtes raciste ! rétorqua Todd avec mépris.

— Peut-être, mais vous qui vivez dans un monde magique à l’abri des réalités de la vie c’est facile pour vous de prôner l’égalité des races. Vous me dégoûtez, vous et vos semblables !

— Pas quand il s’agit de nous soutirer de l’argent pour vos œuvres de bienfaisance…

— Jeune idiot ! La renaissance de Harlem se fera sans vous. Nous avons déjà réuni plusieurs millions de dollars, rien que pour Central Harlem…

— À quoi serviront-ils lorsque votre projet contre le pays sera à terme ? Tout y sera paralysé ! Et vous…

— Taisez-vous ! ordonna Angus, furieux. Vous avez une dette envers moi. Une dette énorme. Ne l’oubliez pas !

— Je n’oublie rien, mais je me demande si la mort ne vaudrait pas mieux que cette félonie !

Le révérend le fixa durement. Le jeune Soames reprenait du poil de la bête. Un peu trop, même. Il fallait demeurer sur ses gardes.

— Madame votre mère a téléphoné, laissa-t-il tomber.

Sa phrase eut l’effet escompté. Todd se troubla. Tout le chagrin et la peur accumulés depuis la veille au soir resurgirent.

Et le révérend ajouta avec componction et tristesse :

— Elle semblait folle d’inquiétude…

Todd se leva comme un automate et, sans un mot, alla s’allonger sur la paillasse qui lui servait de lit. Le corps secoué de courts sanglots, il paraissait l’image même du désespoir.

Jack Angus reprit confiance : ce jeune Soames n’était encore qu’un adolescent, en dépit de sa brillante intelligence. Quelques pressions morales en viendraient facilement à bout.

— Todd, combien de temps vous faut-il pour atteindre le M.I.T et les centres de recherches nucléaires en Californie ?

— Je ne sais pas, hoqueta le jeune homme. Disons quelques jours.

Une prudence innée lui soufflait que le temps jouait en sa faveur.

Le révérend s’approcha pour lui tapoter affectueusement l’épaule.

— Dépêchez-vous, et vous passerez Noël parmi les vôtres.

— Il ne reste que quatre jours, murmura Todd.

— Le petit génie, c’est vous, n’est-ce pas ? Au fait, votre mère semblait croire que vous vous trouviez avec ma nièce. Avez-vous eu l’occasion de discuter de Cornelia avec elle ? Enfin, je veux dire, de vos sentiments à son égard ?

Todd feignit encore quelques sanglots pour lui permettre de réfléchir. Moins le pasteur en saurait, plus il aurait de chances de s’en sortir. Relevant la tête, il essuya ses larmes du revers de la main et laissa tomber avec un certain mépris :

— Lui parler de mes sentiments envers une… une « Noire » ? Excusez-moi, mais je ne vous suis pas…

Jack Angus se raidit mais préféra contenir sa rage et ignorer l’insolence.

— Parlons plutôt de notre problème immédiat. N’oubliez pas que je veux une solution radicale ! Le virus que vous devez inoculer doit détruire…

Todd montra des signes d’énervement.

— Laissez-moi faire ! Le mot-code sera envoyé dans les ordinateurs, désintégrant le logiciel dans une explosion, et tous les centres annexes seront gagnés en ondes concentriques comme vous me l’avez demandé.

Le révérend Angus se mit à rire doucement.

— Je me doutais bien que vous résoudriez ce problème avec une grande facilité, cher petit génie !

— Je ne peux le faire que parce que vous vous êtes approprié les codes d’accès de mon père !

— Ah ! mon jeune ami, nous deviendrons célèbres à notre insu : « Les Destructeurs de la mémoire des États-Unis », voilà comment l’Histoire parlera de nous !

Angus se frotta les mains avec un air de concupiscence.

*
* *

— Messieurs, un peu de silence s’il vous plaît !

Le calme se rétablit enfin parmi les responsables des services secrets américains.

— Ceci est une réunion extraordinaire et, bien sûr, ultra-secrète. Voici l’ordre du jour…

Le N.F.I.B., Conseil National du Renseignement Étranger, présidé par le directeur du Renseignement central, avait pris sur lui de convoquer de toute urgence les membres les plus importants de la N.S.A., C.I.A., N.R.O. (Bureau National de la Reconnaissance), D.I.A. (Service de Renseignements du ministère de la Défense), ainsi que des représentants des services de renseignements de la Marine, de l’Armée et de l’Aviation. Pour couronner le tout, le F.B.I. se tenait prêt à agir.

L’atmosphère était houleuse.

— Messieurs, il est neuf heures du soir et nos ordinateurs sont tout bonnement en train de flancher !

— C’est la catastrophe ! hurla quelqu’un…

— Le F.B.I. ferait bien de se bouger !

— Messieurs ! Un peu de tenue… Je sais que la situation est grave mais tous les moyens vont être mis à notre disposition.

— Quel sorte de virus est-ce ? clama le représentant du N.R.O.

— Nous ne pouvons encore le définir, avoua le directeur du Renseignement central.

— Destructeur ou simplement paralysant ? cria l’homme de la D.I.A.

— Paralysant serait notre ultime chance, concéda le directeur.

— On va recevoir une demande de rançon alors ? s’exclamèrent plusieurs personnes.

— Ce n’est pas impossible.

— Voici Douglas Harvey-Soames, responsable de la sécurité des ordinateurs de la N.S.A. Le premier à s’être aperçu de la gravité de la situation.

— Messieurs, bonsoir. En effet, nos machines s’affaiblissent d’heure en heure. Il va donc falloir agir vite et tout mettre en œuvre pour découvrir le coupable. Il y va de l’avenir de notre pays. Aucun de vous n’ignore que c’est la mémoire des États-Unis qui est en péril !

Une vague d’indignation secoua les représentants.

Le directeur du F.B.I. prit à son tour la parole :

— La moitié au moins de nos effectifs sont sur les dents ! Que chaque service en fasse autant !

— C’est chercher une aiguille dans une meule de foin ! hurla quelqu’un.

— Pourquoi ne pas prendre comme point de départ la liste des personnes ayant accès aux mots-code…

— Et si c’est une erreur de manipulation d’un de nos petits génies en informatique ? ricana un des membres de la N.S.A.

— Écoutez ! Rien ne sert de céder à la panique. Il nous faut procéder avec ordre et méthode.

L’homme du F.B.I. reprit avec assurance :

— Nous ne laisserons pas de côté les grandes universités américaines, n’ayez crainte ! Toutes les possibilités seront envisagées, le moindre indice passé au crible. Et maintenant, messieurs, au travail sans plus tarder !

Un brouhaha indescriptible remplit la salle de conférence de la Maison-Blanche. Puis, peu à peu, tout se calma et chacun prit congé.

Doug Harvey-Soames sortit accompagné du général Standford. Il paraissait harassé.

— Virgil, regagnons ton bureau, j’ai à te parler.

— Tu as ton idée personnelle là-dessus ?

— Oui, et c’est pourquoi j’ai demandé à ton agent Hubert Bonisseur de la Bath de m’accompagner.

— Quelle mouche t’a piqué ?

— Il se trouvait avec moi lorsque les ordinateurs ont commencé à faiblir. Je pense qu’il pourrait nous être de quelque secours.

— C’est le F.B.I. qui va être content si nous marchons sur ses plates-bandes !

Doug eut un geste las.

— Je crois que lorsque la sécurité du pays est en jeu, tous les moyens sont bons, non ?

Le général hocha la tête sans répondre.

Hubert les attendait dans le bureau de la secrétaire, miss Betty, à qui, suivant sa bonne habitude, il faisait la cour.

— Vous ne serez donc jamais sérieux avec les femmes ! grommela le général.

Hubert eut un sourire amusé.

— Miss Betty est une irréductible ! N’ayez crainte.

La secrétaire gloussa tandis qu’une vive rougeur envahissait son visage ingrat.

Standford la regarda avec consternation et pénétra dans un bureau en envoyant voler la lourde porte.

« Le boss n’est pas à prendre avec des pincettes ! » estima Hubert.

— L’heure est grave, les ordinateurs faiblissent de plus en plus, expliqua Doug. Tous les services de renseignements américains sont sur les dents. La réunion vient de prendre fin. C’était houleux ! Tout le monde se renvoie la balle.

— J’imagine. Et que fait le N.S.C. ?

Le général Standford s’assit lourdement à son bureau, désignant les deux fauteuils à ses interlocuteurs.

— Le N.S.C. ne fait rien. « Ils » sont suffisamment nombreux sur le coup !

Hubert eut l’air choqué.

— Quoi ? mugit le général, N.S.A., C.I.A., N.R.O., D.I.A., F.B.I., les services de l’Armée, de l’Aviation, de la Marine, cela ne vous suffit pas ?

H.B.B. en leva un sourcil de stupeur. Jamais le général n’avait été dans un tel état.

— Ils ne vous ont pas demandé votre aide ? devina Hubert.

— On ne peut rien vous cacher !

Puis il se tourna vers son vieux camarade Soames :

— Bon, je t’écoute. Fais vite, je suis épuisé !

Doug se racla la gorge, jetant un coup d’œil vers Hubert, cherchant à s’en faire un allié.

— Résumons : plusieurs solutions. Primo : « ils » bousillent les logiciels et on est foutus ! Deuxio : « ils » paralysent le système et le réactivent après avoir obtenu ce qu’ils désirent…

— Chantage ? estima Hubert.

— Exact. Dans les deux cas de figure, « ils » ont eu les clés d’accès.

Le général grommela :

— On peut parier sur une erreur aussi !

Doug le regarda avec insistance.

— Virgil, je le subodore, ils sont en possession des codes-accès. J’en jurerais !

Hubert, avec son calme légendaire et tout en chassant l’invisible poussière qui s’obstinait à salir son pantalon de flanelle, laissa tomber :

— Vous reliez cette histoire à celle de votre fils ?

Soames en resta coi :

— Comment avez-vous deviné ?

— Feeling.

— Tu m’expliques de quoi il retourne, ou bien tu continues ton aparté avec H.B.B. ? gronda Standford.

— Un peu long à raconter mais je crois qu’il existe une possibilité de ce côté-là.

— De quoi parles-tu, au juste ? le pressa Virgil Standford.

— Je suis, bien sûr, sur la liste des personnes détenant ces clés d’accès… Elles sont chez moi dans mon coffre-fort.

— Tu n’as pas été cambriolé que je sache !

— À première vue, non. Mais… je me pose des questions…

Doug expliqua la fameuse soirée de bienfaisance donnée par sa femme, au cours de laquelle le bloc d’immeubles s’était trouvé sans courant.

— Drôle de coïncidence, estima Hubert soupçonneux de nature.

— Une seule personne a circulé dans l’appartement : le révérend Jack Angus, un pasteur noir.

— Cet excité qu’on voit à la télévision ? s’exclama le général. Excuse-moi, mais ta femme perd la tête !

— A-t-il eu le temps matériel de forcer votre coffre ? demanda Hubert.

— Non. Et c’est ça qui me chiffonne.

— Ton histoire ne tient pas debout.

— Sauf, interrompit Hubert, s’il avait un complice.

— Sa nièce était là et s’est évanouie dès que la lumière s’est éteinte.

— Curieux, admit Standford.

— Une diversion possible… Mais il lui fallait forcément quelqu’un d’autre, continua Hubert.

— Bon. Supposons qu’ils aient photographié tes clés-code, y a-t-il autre chose ? questionna le général.

— Mon fils a disparu.

Un silence de plomb s’abattit sur la pièce.

— O.K., admit Standford, complètement retourné. Maintenant j’y vois plus clair.

— Todd entre leurs mains, tu imagines !

— Sans peine. C’est la catastrophe…

— Mais il faut qu’ils le tiennent par un chantage quelconque, sinon votre fils n’accepterait pas de trahir son pays, je suppose ? observa Hubert.

Doug avait pâli :

— J’en ai peur.

— Soyons efficaces, reprit Hubert. Avec qui votre fils était-il le soir de sa disparition, s’il était avec quelqu’un ?

— Avec Cornelia Angus, la nièce du révérend.

— Encore eux ! clama Standford.

— Interrogez cette fille.

— Elle est partie en Europe avec deux amies, ce matin. Pas d’autre précision.

— Eh bien, on va vérifier ça ! beugla Virgil Standford. Betty ! hurla-t-il dans l’interphone, la liste des passagers sur tous les vols de ce matin en partance vers l’Europe !

Puis il regarda Hubert avec insistance.

— O.K., boss, j’ai compris, fit ce dernier, je pars en croisade !

— Moyens illimités, toute aide nécessaire…

— Je prends Sagarra avec moi.

— Accordé. Discrétion obligatoire…

— On évite d’écraser les orteils des types du F.B.I., traduisit Hubert amusé.

— Et vitesse d’exécution !

— C’est comme si c’était fait. Doug ! on rentre ensemble à New York, ainsi on pourra réviser les détails…

— Allez ! Filez tous les deux.

Le général se leva, mettant fin à l’entretien.

— On va te le retrouver, ton génie de fils, mais gare à ses fesses s’il nous bousille nos ordinateurs ! lança-t-il en guise d’encouragement.
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Hubert Bonisseur de la Bath sifflotait en se savonnant sous la douche. Il n’avait dormi que trois heures et l’eau tiède sur son corps musclé le stimulait. Mais en entendant la sonnerie intérieure du portier il dut s’emparer promptement d’une serviette de bain pour se précipiter dans le salon et répondre.

— Allô ? Oui…

— Un certain Enrique Sagarra pour vous.

— C’est O.K. Faites-le monter.

Hubert brancha la caméra située sur le palier pour s’assurer de l’identité de son visiteur. Dehors, des bourrasques de neige fouettaient les baies vitrées du loft. Malgré lui, Hubert frissonna. Bientôt apparut sur l’écran de contrôle un petit homme brun – pas plus d’un mètre soixante –, à l’allure de danseur espagnol, qui ne put s’empêcher d’afficher une grimace pour la caméra.

— Entrez, au lieu de faire le pitre.

Enrique Sagarra s’avança, tout sourire, et devant la quasi-nudité de son compagnon, remarqua ironiquement :

— Pas mal conservé pour votre âge !

— Complexé ? répondit Hubert du tac au tac.

— La valeur n’atteint pas le nombre des centimètres ! C’est une maxime de La Rochefoucauld, je crois.

— Vous en êtes sûr ?

— Absolument, dit Enrique avec un superbe aplomb.

— Et si ce n’est lui, c’est donc son frère…

Enrique ôta son pardessus plein de neige et s’assit sur le magnifique canapé de daim en poussant un grand soupir de satisfaction :

— Mon vieux, faites comme chez vous, mais dépêchez-vous tout de même de finir votre petite toilette car je prendrais bien un café !

Hubert réprima un sourire. Bien qu’Enrique Sagarra n’ait jamais été à proprement parler son ami – ils avaient trop peu de choses en commun –, il était l’assistant qu’Hubert préférait à n’importe quel autre. Il ne connaissait pas plus sérieux, plus efficace, ni plus digne de confiance. Sagarra ne faisait jamais défaut.

— J’arrive. Mais que diriez-vous de le préparer vous-même ce café ! Vous connaissez le chemin de la cuisine…

Enrique se leva d’un bond et consultant sa montre, proposa :

— Sept heures du matin, je vous fais des œufs sur le plat ?

— Et une orange pressée, merci.

Hubert s’habilla rapidement. Le temps ne paraissait pas vouloir s’arranger, aussi baissa-t-il les stores du salon et alluma-t-il un bon feu de cheminée.

Les deux hommes s’attablèrent ensuite devant leur copieux petit déjeuner.

— Cet endroit est superbe, estima Enrique.

Son regard détaillait l’immense pièce blanche, au décor sophistiqué, qui rehaussait des meubles XVIIIe de toute beauté, ainsi qu’une collection de tableaux modernes.

— Donnez-moi plutôt les dernières nouvelles du général.

— N’ayant pas dormi de la nuit, il n’est pas à prendre avec des pincettes…

— J’imagine.

— Avant que je ne le quitte pour prendre mon avion, il m’a encore recommandé la plus extrême discrétion vis-à-vis de nos confrères.

— Je sais. On évitera de se faire remarquer !

Enrique sortit d’un infâme sac à dos deux pistolets d’origine soviétique.

— Ces petites merveilles ont été confisquées à des copains du K.G.B…

— Vous m’en direz tant !

— Le général nous « conseille » de les utiliser en cas de pépin…

Devant l’air étonné d’Hubert, il poursuivit :

— Deux coups seulement. À courte distance. Mais cela répand sur la figure de l’importun une brume d’acide cyanhydrique !

— Je vois ! admira Hubert. Cause officielle du décès : crise cardiaque…

— C’est une maladie très courue, de nos jours. Bon, continuons. La fameuse Cornelia Angus n’a pas pris l’avion, du moins sous ce nom-là.

— Et elle n’avait aucun motif d’en changer.

— Dix-huit ans, suit des cours d’art dramatique à Columbia. Pas trouvé d’adresse, habite peut-être chez son oncle, le révérend Jack Angus : 138e Rue, 7e Avenue.

— Pas terrible, tout ça.

— Non. Todd, le disparu : vingt-deux ans, grand, blond, juvénile. Voici sa photo. Conduit habituellement une Corvette noire. À un port d’armes pour un Beretta 92 S.

— Mazette !

— Obtenu par son père, précisa Enrique.

— De mon côté, dit Hubert, j’ai su, il y a une demi-heure, par Doug qui m’a téléphoné, qu’un des types de la surveillance de son immeuble a laissé monter un Noir par l’ascenseur de service, le jour de la réception de Mme Soames. Sur l’ordre de la domestique des Soames.

— Avant la panne d’électricité ?

— Oui. Doug a interrogé la femme de chambre. Il s’agissait du chauffeur d’Angus. Un dénommé « frère » Thomas.

— Amen ! Si les monte-en-l’air donnent dans la religion, maintenant…

— Ce sont les seules pistes que nous ayons ?

— Non. La C.I.A. a eu un appel d’un de leurs mouchards. Une histoire de chantage contre un Blanc. En plein Harlem.

— Un rapport avec notre enquête ?

— Possible. Le général semble le croire. J’ai pris rendez-vous avec l’homme en question, un certain Platon Bolory, ancien du Vietnam, moitié portoricain, moitié noir.

— Alors on se répartit la tâche pour ce matin. Vous interviewez votre Platon, et moi, je fonce à l’université de Columbia, interroger les étudiants. Cette Cornelia doit bien avoir quelques amis.

 

— Cornelia Angus ? Ah, oui, la nièce de l’excité !

— Je t’en prie, Peter !

L’interpellé se retourna vers sa compagne :

— Et quoi ? Ce pasteur est un extrémiste. J’appelle un chat un chat. Cela dérange quelqu’un ?

Le petit groupe d’étudiants qui l’encadrait éclata de rire. Peter fit le coq.

— Sa nièce est moins excitée mais beaucoup plus excitante !

— Hou ! Facile…

Hubert esquissa un sourire patient.

— Cela fait bien deux ou trois jours qu’on ne l’a vue…

— Demandez à sa meilleure amie, Megan Parker.

— Ah ! la voilà, justement.

— Megan ! Un monsieur te demande.

Petits rires.

Hubert vit une superbe fille noire d’un mètre quatre-vingts se diriger vers leur groupe. Elle tenait des livres à la main et s’enquit aussitôt :

— Que se passe-t-il ?

— Ce monsieur cherche Cornelia.

Hubert se présenta galamment. La fille était à couper le souffle, avec ses yeux en amande, ses pommettes hautes et son sourire dévastateur.

— Ravie de vous connaître. Pourquoi cherchez-vous mon amie ?

— Pourrions-nous en discuter devant un café, par exemple ?

Megan détailla avec circonspection ce bel homme blond, athlétique, aux allures félines, et décida qu’il lui inspirait confiance. Ses yeux surtout, bleu porcelaine, francs, loyaux, avec tout au fond une petite lueur d’humour.

— Allons-y, accepta-t-elle.

Lorsqu’ils furent installés dans la plus proche cafétéria, Hubert décida de jouer franc-jeu. Avec ce genre de fille simple et directe, la vérité devait être payante. Aussi lui raconta-t-il la disparition du jeune Soames.

— Permettez-moi de vous couper la parole, mais je trouve cette coïncidence pour le moins curieuse…

— Quelle coïncidence ?

— Leur disparition. Je suis sans nouvelle de Cornelia depuis mardi, or le soir, elle devait aller dîner chez son oncle.

— Vous faites erreur, Todd avait invité Cornelia chez ses parents qui donnaient une soirée.

— Ce n’est pas possible !

— Si. Todd a appelé sa mère vers 19 heures pour lui apprendre que Cornelia viendrait, et cela a créé une histoire… hum…

Hubert, gêné, se racla la gorge.

— Parce que c’était une fille de couleur ! dit Megan en souriant. Je sais ce que c’est, je suis métissée et c’est pire. Les Noirs me trouvent le teint pâle et les Blancs me jugent encore trop noire…

Hubert lui sourit.

— Moi, je vous trouve superbe !

Megan, en riant, lui envoya un baiser du bout des doigts.

— Hubert, redevenons sérieux. Cornelia m’aurait parlé de cette soirée chez son boy-friend, elle était tellement enthousiaste d’avoir rencontré ce garçon ! Elle serait venue m’emprunter un ou deux trucs pour s’habiller… Je suis mannequin chez Sack’s. Les cours de théâtre, c’est pour une éventuelle carrière cinématographique. Non, je suis formelle, Cornelia a dîné chez son oncle, ce soir-là.

Hubert, perplexe, hocha la tête.

— Le révérend déclare que sa nièce est partie hier matin pour l’Europe en compagnie de deux amies…

Megan faillit s’étrangler de stupeur.

— Quoi ? Il déraisonne…

Hubert la regardait avec intérêt ; elle reprit aussitôt son sang-froid pour poursuivre :

— Il n’a jamais été question que Cornelia parte. Un voyage pareil se prépare des mois à l’avance…

— Nous sommes bien d’accord. Voudriez-vous m’aider ?

Megan posa sa main sur celle d’Hubert.

— Nous faisons équipe à partir de maintenant. Allons chez Cornelia, peut-être découvrirons-nous quelque chose.

— Quelle est son adresse ?

— 109e Rue, Amsterdam Avenue.

Hubert porta la main de Megan à ses lèvres et la jeune femme frissonna.

— Nous pourrions nous retrouver chez Sack’s, après mon travail, proposa-t-elle, puis nous irions là-bas ensemble.

Hubert fit semblant d’accepter.

— Sack’s à une heure. Avec le plus grand plaisir.

*
* *

Enrique Sagarra mit moins d’une minute pour distinguer, dans l’atmosphère enfumée du pub, la silhouette trapue de Platon Bolory, accoudé au bar, lisant l’Amsterdam News, leur signe de reconnaissance.

— Salut ! Mon oncle vous envoie son bon souvenir, laissa tomber Enrique à mi-voix en s’asseyant sur un tabouret.

— Dites à Sam que je m’en tape ! répondit Platon en rigolant.

— Alors ? Qu’est-ce qu’on raconte ?

— Pour cinq cents dollars, des tas de trucs, mon pote, jusqu’au nom de mon arrière-grand-mère !

— On verra, répondit Enrique, circonspect. Accouche d’abord.

— O.K. Mais j’ai soif, un Manhattan serait le bienvenu.

— Garçon ! Un Manhattan et un café, s’il vous plaît.

Enrique trouva que Platon avait un sacré estomac. Dès dix heures du matin…

— C’est quoi, ta découverte ?

— Incroyable, comme truc ! Mardi, il était bien deux heures du matin, je rentre au San Juano…

— Où est-ce ?

— 116e Rue Est. Je te conseille leurs piñacoladas !

— Hum !

— Trois Noirs, des copains à moi, des petits gars sympas… Ils m’offrent un verre et on joue un peu au poker ; je leur tire quelques dollars…

— On a tout le temps, ironisa Enrique, t’as raison, fignole les détails !

L’autre ne releva pas et avala d’un trait son verre.

— Un autre, garçon !

Enrique était retombé dans un silence prudent.

— Ils étaient bourrés parce qu’ils fêtaient quelque chose. Cela semblait louche, tu vois, trop de fric… Ils n’arrêtaient pas de rigoler.

— Ils avaient été payés pour faire quoi ?

Platon ménagea son effet avant de laisser tomber :

— Un faux meurtre.

Enrique tressaillit.

— Si tu veux tes dollars, il faudrait me fournir quelques précisions supplémentaires.

Platon lui expliqua comment s’était déroulée la mise en scène, mais il omit de raconter sa planque dans la Dodge qui s’était avérée être celle du révérend. Il omit aussi de relater la conversation qu’il avait surprise.

Sagarra sentit bien que certains détails manquaient… Le lieu de l’action, par exemple. Il supposa que Platon ne disait pas toute la vérité. Pourquoi ? Espérait-il jouer sur les deux tableaux…

— Écoute, c’est singulier, je te l’accorde, mais je ne vois pas en quoi cela peut intéresser la C.I.A.

— Ce que j’en disais, bougonna Platon.

— Le F.B.I. peut-être…, suggéra Enrique.

— T’es dingue ! J’ai pas envie d’avoir des emmerdes.

— Par contre, tes copains… Des rigolos… Pourraient nous servir, marmonna Enrique en se parlant à lui-même.

— Eh ! Je ne suis pas d’accord, rouspéta Platon qui voyait ses billets verts partir en fumée.

— Même avec une commission ?

Platon se gratta la tête. Il n’avait rien à perdre dans l’histoire. Du moins le croyait-il.

— Tapons-là, amigo.

— Où crèchent-ils ces acteurs de première ?

— Jusqu’à midi, ils travaillent à la Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées. Après, ils déjeunent souvent au San Juano.

— C’est une blague ?

— Quoi ? Leur boulot ? Non. C’est une des œuvres de bienfaisance d’un pasteur célèbre à Harlem.

— Laisse-moi rigoler ! Ils se croient tous connus… Mais votre patelin, il compte plus de mille églises, alors tu m’excuseras, il y a de la concurrence ! ironisa Enrique.

Platon se rebiffa :

— Et le révérend Jack Angus ? Ne me dis pas que tu ne l’as jamais vu à la télé !

*
* *

— Hé ! Vous, où allez-vous comme ça ? apostropha le portier.

Hubert Bonisseur de la Bath, le visage caché par une magnifique gerbe de fleurs, marmonna :

— Miss Cornelia Angus. Livraison.

— 4e étage, porte 47, mais je ne sais pas si elle est là.

Hubert émit un grognement pouvant passer pour un remerciement, puis emprunta l’ascenseur.

Le palier était heureusement désert. Hubert posa les fleurs pour ausculter la porte. Aucun système d’alarme ne paraissait branché, aussi tenta-t-il de l’ouvrir. En moins d’une minute, il se trouvait à l’intérieur de l’appartement. Cette jeune fille ne prenait guère de précautions, à moins qu’elle n’en ait pas eu le temps…

Hubert avait une bonne heure avant de retrouver Megan. Il jugeait en effet inutile de l’entraîner dans ces sortes d’aventures. Il serait beaucoup plus agréable de l’inviter à déjeuner.

Il fouilla sans résultat le salon, la cuisine, la salle de bains. Espérant encore trouver quelques indices dans la chambre, il inspecta pour commencer les tables de nuit puis se pencha pour regarder sous le lit.

La sensation d’une présence l’arrêta net. Se retournant le plus doucement possible, il vit la porte de la penderie s’écarter centimètre par centimètre.

Puis, soudain, un énorme Noir jaillit. Cent vingts kilos de graisse et de muscles. Contre un adversaire aussi lourd, c’était le moment ou jamais d’appliquer ce bon vieux principe de judo : utiliser la force de l’agresseur au lieu de lui résister. Il céda sous la montagne de chair, attrapant l’autre aux revers, fit le dos rond, boula sur le tapis, la jambe droite repliée sous le ventre proéminent de l’assaillant, pour l’expédier d’une détente formidable, tous ses muscles bandés.

Le Noir s’affala bruyamment. Avec une rapidité surprenante, il réussit à se relever en même temps qu’Hubert. Ils s’immobilisèrent en s’observant prudemment.

Le Noir paraissait surpris. Il soufflait comme un phoque en secouant la tête. Puis il renifla en s’essuyant du dos de la main. Élégant…

Il fit un pas en avant, puis un autre, les bras légèrement écartés du corps, les énormes mains ouvertes, telles des battoirs.

Hubert préféra éviter le combat rapproché. Surtout ne pas se laisser prendre dans l’étau. Délaisser le judo, le jiu-jitsu, employer le karaté.

Voyant son adversaire s’approcher, Hubert fit un quart de tour, se déplaçant pour ne pas être acculé au mur.

Brusquement le Noir fonça, cherchant à l’étrangler. Hubert sauta en l’air, détendant sa jambe droite comme un ressort. Le talon de sa chaussure frappa durement son assaillant qui tomba à genoux en poussant un cri étouffé. Hubert reprit contact avec le sol et, dans son élan frappa à nouveau de la pointe du pied. Touché à l’épaule, le Noir eut un meuglement bizarre.

H.B.B. pensa l’avoir calmé, mais ce type possédait une résistance incroyable. Se relevant, titubant, le mastodonte lança son poing droit vers la tête d’Hubert, à la manière d’une massue. Hubert en vit trente-six chandelles. Le Noir l’acheva d’un coup de coude efficace.

Hubert Bonisseur de la Bath ouvrit la bouche, le souffle coupé, au bord de l’asphyxie. Puis il tomba en avant, s’immobilisant sur le côté pour ne plus bouger.

— Là, on se calme, vieux frère…

Le Noir traîna le corps inanimé vers la salle de bains, lui lia les mains et les pieds, le bâillonna. Puis après avoir longuement hésité, le fourra dans la baignoire.

— On attend là, bien gentiment. Le patron me dira ce que je dois faire de toi. À ce soir !

Après avoir verrouillé soigneusement la porte du cabinet de toilette, il quitta l’appartement en chantonnant l’Adeste fidèles, son cantique préféré.

On était à trois jours de Noël…
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Il ne neigeait plus. Le ciel était lourd, chargé d’épais nuages gris et les équipes de déblaiement dégageaient les trottoirs.

Enrique Sagarra et Platon Bolory, emmitouflés chacun dans un chaud anorak, la tête protégée par un passe-montagne, luttaient contre le vent froid qui les faisait pleurer. Ils s’engouffrèrent avec soulagement dans le San Juano où une chaleur étouffante les fit suffoquer. Platon se dirigea aussitôt vers une des tables du fond, où trois jeunes Noirs déjeunaient.

— Hi, Bro !

— Platon !

— Je vous amène un copain à moi, Enrique Sagarra.

— Cubain ?

— Non, Espagnol.

— Ah !

Apparemment, ils n’avaient jamais dû rencontrer d’Espagnol de leur vie.

Platon s’assit, imité par Enrique. Ils commandèrent un chili con carne pour se réchauffer.

— Blaky, demanda Platon, as-tu revu la jeune femme de l’autre soir ?

— Non, pourquoi ? répondit ce dernier, un brin soupçonneux.

— C’est bizarre… Je croyais que tu la connaissais.

— Un peu, ouais !

Rips et Martin rigolaient.

— C’est notre patronne.

Platon leur adressa un sourire de connivence :

— La nièce du révérend ? Elle s’occupe drôlement bien des jeunes veuves, paraît-il ! Enfin, tout le monde le dit.

— Elle est très aimée.

— Miss Cornelia, c’est une chouette fille.

Seul Blaky gardait le silence en observant Enrique d’un regard méfiant.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

— Des affaires… J’ai peut-être quelque chose à vous proposer…

— Feriez mieux de laisser tomber.

— Blaky, dit Platon, tu es de plus en plus braque !

— Ouais, il fait des histoires pour rien en ce moment, approuva Rips.

Platon reprit à mi-voix, avec le ton d’un conspirateur :

— Moi, les gars, j’ai besoin d’argent. Vital ! Mon copain est sur un coup, mais il ne peut pas m’employer…

— Mais on t’a dit qu’on te présenterait au révérend ! coupa Rips.

Martin lui donna une tape amicale dans le dos.

— T’en fais pas, mon pote, ça va pas tarder…

— Oui, mais en attendant, Enrique aurait quelque chose à proposer, enfin à vous proposer… Ça me ferait plaisir que vous acceptiez. Comme ça, donnant donnant, on se renvoie l’ascenseur !

Enrique se pencha en avant pour leur souffler :

— Mes patrons veulent monter un coup analogue… De bons acteurs, c’est dur à trouver en ce moment.

— Et c’est du facile ! argumenta Platon.

— Ouais, et super-bien payé ! reprit Enrique.

Les trois Noirs se consultèrent du regard, puis Rips demanda :

— Combien ?

— Trois cents chacun.

Avec un ensemble parfait, ils répondirent :

— On marche.

Enrique prit un air embarrassé.

— Il y a une condition. Ils veulent votre équipe au complet… Il faut que la fille accepte.

Blaky sembla soudain abattu.

— On ne sait pas où elle est. Deux jours qu’on l’a pas vue au dispensaire.

Rips se racla la gorge pour cacher sa déception.

— Des rumeurs courent, elle se serait tirée en voyage.

— Mais on ne sait pas si c’est vrai ! rectifia Martin.

Enrique fit semblant de réfléchir.

— Si vous la connaissez si bien, vous devez avoir son adresse.

— Non.

— On ne la voit qu’au dispensaire.

Blaky gardait le silence comme à son habitude. Enrique l’interrogea du regard.

— Je l’ai raccompagnée une fois chez elle, avoua-t-il.

— Tout s’arrange, coco ! glapirent ses copains.

— Je ne veux pas qu’elle sache que j’ai donné son adresse, bougonna Blaky.

— Je ne lui dirai pas, promit Sagarra.

— Platon, tu l’accompagnes, je préférerais.

— C’est évident, mon pote !

— 109e Rue, Amsterdam Avenue.

— O.K., les gars, on vous tient au courant. J’espère que cette affaire va marcher pour vous !

— Bye, vieux frère. Tu peux nous retrouver ici en fin d’après-midi.

 

Enrique Sagarra s’approcha du portier en soufflant sur ses doigts gelés.

— Dehors, il y a un livreur qui demande par où il doit passer…

— Eh bien…

— Je suis pas votre coursier, z’avez qu’à vous expliquer vous-même ! râla Enrique.

Le portier haussa les épaules et sortit de l’immeuble. Il resta là quelques minutes dans le vent glacé à scruter la rue. Aucun camion ou camionnette de livraison. Exaspéré, il retourna dans le hall d’entrée. Désert. Machinalement, il regarda les ascenseurs. Aucune indication lumineuse sur le voyant de repérage.

Rassuré, il retourna s’asseoir. Encore un de ces fous en liberté que la ville de New York avait lâchés une dizaine d’années plus tôt, faute de moyens. Les statistiques parlaient de quarante mille individus…

Au quatrième étage, Platon faisait le guet pendant qu’Enrique forçait la porte. Ils entrèrent précipitamment n’ayant aucune envie qu’un voisin bien intentionné n’appelle la police.

L’appartement semblait vide. Seule, une gerbe de fleurs fraîches posée sur la table de la salle à manger paraissait incongrue.

— Curieux, ces fleurs sans eau, commenta Enrique.

— Surtout dans une pièce chauffée ; elles devraient être fanées en deux jours.

— Grum… Humm… Grrr.

Les deux hommes sursautèrent en entendant ces sons étouffés.

— Merde ! cria Enrique, il y a quelqu’un !

Platon se figea. Il n’avait pas la conscience tranquille… Peut-être aurait-il dû tout raconter à ce Sagarra.

— Humm ! Hummm !

Les borborygmes venaient d’une pièce attenante à la chambre à coucher.

Sagarra essaya d’ouvrir sans résultat.

— Attention ! cria-t-il, je défonce…

Mais Platon s’interposa, en le regardant avec un certain amusement.

— Laisse-moi faire, je suis un tout petit peu plus grand et surtout plus baraqué.

— Peuh ! répliqua Enrique vexé, je pratique les arts martiaux, moi !

— Les portes sont ma spécialité, insista Platon.

— Bien, si tu insistes !

Platon prit son élan et d’un coup d’épaule magistral fit voler la porte en éclats. Les deux hommes regardèrent à l’intérieur. Dans le fond d’une baignoire, reposait un grand individu blond dont les pieds dépassaient largement du rebord. Il était solidement ficelé et bâillonné.

— Hubert !

— Humm ! Mum… Mumm ! répondit ce dernier en se tortillant comme un ver.

Enrique le libéra de ses liens, et lui ôta son bâillon avec empressement.

— Et surtout on ne se dépêche pas ! hurla Hubert fou de rage.

Il sortit de sa baignoire avec toute la dignité dont il était capable.

— Non, laissez-moi faire ! imita-t-il. Non, c’est mon tour ! Mais je suis le plus fort… Ben voyons !

Platon semblait changé en statue de sel.

— Tu le connais ?

— Un peu, oui, ricana Enrique.

— Et il est toujours comme ça ?

— On s’habitue, fit Enrique laconique. Il ne dit jamais merci… mais à part ça, c’est un gentleman.

— Mer-ci, articula Hubert l’air pincé.

— C’est miss Cornelia qui vous a mis dans cet état ? s’enquit Platon.

— Ils ont dû jouer aux gendarmes et aux voleurs…, précisa Enrique.

— À moins que la nièce du révérend mesure 1 m 80 et pèse 120 kilos, qu’elle se serve de son poing droit comme d’une massue et qu’elle affectionne les cantiques de Noël. Je crois que vous faites erreur !

— Ce n’est pas vraiment son signalement ! dit Platon tordu de rire.

Enrique se figea.

— Et c’est quoi son signalement, mon bonhomme ?

Platon se sentit soudain très mal. Pour une bourde, c’en était une de taille…

— Alors, reprit Enrique d’une voix glacée, si tu m’expliquais où tu as rencontré cette fille ?

*
* *

Le révérend Jack Angus regardait fixement frère Rocky qui se dandinait à la manière de l’ours brun des montagnes Rocheuses.

— Résumons-nous. En allant chercher quelques affaires pour ma nièce Cornelia, vous vous êtes fait surprendre par un grand type blond.

— Exact, patron. Et un fortiche ! Je ne l’ai eu que de justesse.

— Avez-vous su qui il était ?

— Non, patron. Je l’ai assommé avant de penser à le lui demander.

Le révérend soupçonna frère Rocky de se moquer de lui. Mais à sa connaissance, son garde du corps n’avait jamais eu une once d’humour, aussi opta-t-il pour le signe évident d’une solide couche de bêtise.

— Vous l’avez fouillé après ?

Rocky en resta perplexe.

— J’aurai dû ?

— Oui, répondit le révérend avec beaucoup de patience. Les gens parfois se promènent avec des pièces d’identité… ou des armes !

— Une arme ? Ben… il s’en serait servi !

Pas forcément.

— Ah ? De toute façon, rien n’est perdu, il vous attend pieds et poings liés dans la baignoire de miss Cornelia.

Un gros rire secoua Rocky.

— Vous pouvez disposer. Allez chercher ma nièce et qu’elle prenne soin de porter le voile des veuves. Je ne tiens pas à ce que quelqu’un la reconnaisse.

*
* *

Le général Virgil Standford en cassa net son crayon.

— Nous courons à la catastrophe !

Doug Harvey-Soames essaya de paraître rassurant :

— Nous venons de mettre en route un programme-vaccination. J’espère que…

— Je ne sais pas en quoi cela consiste, mais vous avez intérêt à ce que ce soit efficace ! Quand je pense que ton fils est peut-être à l’origine de tout ça…

Doug blêmit.

— Virgil, je ne peux croire que Todd se soit servi d’un virus qui désintègre les logiciels.

Le général répliqua d’une voix glaciale :

— Je le lui souhaite. Car je ne donnerai pas cher de sa peau si tel est le cas ! Que ce soit ton fils ne changera pas la sanction.

— Si c’est lui ! Et si nous le retrouvons sain et sauf…

— Je ne te cacherai pas qu’il y a une possibilité pour qu’ils s’en débarrassent dès que le travail sera terminé.

— Je le sais, murmura Doug d’un ton désespéré.

Il avait l’impression de porter le monde sur ses épaules. Entre l’angoisse qu’il éprouvait pour son fils et la panique qui s’était emparée de la N.S.A., Doug ne savait plus où donner de la tête. Il travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, progressant dans les profondeurs du programme, essayant d’emboîter les pièces du puzzle pour trouver le système de blocage… Depuis quelques heures, 6.000 ordinateurs bafouillaient, s’embrouillaient. Des systèmes d’alarme, un peu partout, s’étaient mis en route, semant une perturbation intense parmi le personnel de certaines bases qui avaient tout arrêté pour sauver leur matériel de la contagion.

Le général se leva, très digne.

— Todd, si c’est lui, est un criminel. La seule chose que je puisse faire pour toi, c’est de le retrouver dans les plus brefs délais…

— Avant l’irréparable…

— Le mot est prononcé.

*
* *

— Mon oncle ? Vous m’avez demandée ?

Cornelia releva son voile noir tout en entrant dans la pièce d’un pas décidé. Ses yeux étaient cernés par la fatigue. Elle n’avait dormi que quelques heures avant que Rocky ne vienne la chercher.

— Vous avez été bien longue à venir.

— Je vous prie de m’excuser, mais j’avais faim. Un copieux brunch m’a servi de déjeuner. Étiez-vous si pressé ?

— À vrai dire, non.

Cornelia s’assit, interrogeant son oncle du regard. Elle pressentait un événement nouveau.

— Ma chérie, reprit Jack Angus, que peut bien faire chez vous un homme blond, 1 mètre 90 environ, athlétique, porteur d’une gerbe de fleurs ; entré par effraction et visitant consciencieusement votre appartement ?

— Visitant ? Peut-être un admirateur enthousiaste que rien n’arrête ? répliqua la jeune fille avec ironie.

— Alors, disons fouillant…

— Je pencherais plutôt pour un de nos ennemis personnels.

— Son signalement vous dit quelque chose ?

— Absolument rien. Et vous ?

— Frère Rocky l’a assommé et proprement ligoté…

— Qu’a-t-il découvert sur ses papiers d’identité ?

— Nous ignorons pour l’instant s’il en avait. Rocky n’a pas jugé bon de le fouiller.

Cornelia éclata d’un rire frais et joyeux.

— Rocky est un type admirable. Un pur enfant de Dieu, amoureux de musique céleste et dépourvu de malice…

— Vous trouvez ?

Le révérend perdait son calme. Un coup de règle magistralement appliqué sur son bureau signifia que le sujet était clos.

Cornelia se tut. Après tout, ce qui lui tenait à cœur n’était pas ce cambrioleur qui prenait soin d’apporter des fleurs, mais l’état de Todd. Elle ne pouvait penser à lui sans un pincement au cœur.

— Todd travaille bien ? demanda-t-elle très naturellement. Avez-vous envoyé au Pentagone votre demande de rançon ?

Le révérend Angus ne sembla pas entendre.

— Mon oncle ?… Êtes-vous préoccupé ?

— Pardon ?

Cornelia n’en revenait pas. Un détail mal préparé dans leur plan aurait-il grippé la machine ?

— Avez-vous déjà envoyé notre demande de rançon ?

— Non, laissa tomber le révérend.

Sans autre commentaire.

Cornelia en fut pétrifiée de stupeur.

— Mais…, articula-t-elle faiblement.

— J’ai changé d’avis.

— Mais…

— Qu’est-ce que quelques millions de dollars à côté de notre noble cause…

— Ils la serviraient !

— Il y a d’autres moyens de les obtenir. Des mécènes de par le monde sont prêts à soutenir notre idéal… La Libye, pour ne citer qu’elle.

Au bord des larmes, Cornelia protesta. Son beau rêve s’écroulait.

— Je ne vous comprends pas. Pourquoi abandonner ? Pourquoi avoir séquestré le jeune Soames, alors ?

— Todd Harvey-Soames nous sert à introduire un virus qui détruira les ordinateurs de la N.S.A., et, par ricochets, ceux du M.I.T., du Laboratoire Lawrence Livermore…

— Le célèbre institut de recherche californien ?

— Oui, et plusieurs universités travaillant sur des programmes militaires…

— Pourquoi les détruire ?

Le révérend se recueillit, les mains jointes, l’air inspiré.

— Dieu m’en a donné l’ordre ! Le règne blanc doit cesser sur cette terre nord-américaine. Retour aux sources, aux valeurs premières… Seul le peuple noir encore proche de ses racines survivra à cette apocalypse !

— Mais quelle apocalypse ? balbutia la jeune fille, épouvantée.

— Celle que j’aurai provoquée ! Lorsque la mémoire des États-Unis, enfermée dans ces abominables machines, sera effacée à tout jamais !

— Oh !

Le pasteur rayonnait d’une joie malsaine.

— Que deviendra ce peuple si sophistiqué ?… Sans référence, sans mémoire, brusquement privé d’aide informatique…

Il prit une profonde inspiration.

— Nous les asservirons !

— Vous êtes fou ! hurla Cornelia paniquée.

— Je vous interdis ! Ne vous laissez pas abuser… Vous êtes une des seules à savoir ce que Dieu m’ordonne.

— Dieu vous ordonne, répéta mécaniquement Cornelia. Et que Dieu ordonne-t-il pour Todd Harvey-Soames ?

— De le tuer… Lorsqu’il aura servi correctement notre cause.
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Woods, sur Madison Avenue, était rempli à cette heure-là : des gays chichiteux, riant entre eux, quelques hommes d’affaires vêtus de leur habituel costume gris à la coupe imprécise, assorti de l’inévitable cravate à rayures ; et, bien sûr, le nombre exact de jolies filles pour rendre un restaurant à la mode.

À l’une des tables du fond, Hubert Bonisseur de la Bath tenait compagnie à Enrique Sagarra et à Platon Bolory. Ce dernier n’avait pas été à pareille fête depuis longtemps. Hubert surveillait discrètement la porte d’entrée dans l’espoir de voir apparaître Megan Parker.

Enrique riait de bon cœur à l’évocation du voyage que Platon avait effectué à l’arrière de la Dodge du révérend, caché sous une couverture.

— C’est vraiment la meilleure ! Tomber sur la seule planque à risque… Tu as eu de la chance qu’ils ne s’aperçoivent de rien !

— Ils étaient trop occupés à se disputer. Un sacré caractère, cette Cornelia Angus !

Hubert lui demanda :

— Croyez-vous qu’elle soit toujours d’accord avec son oncle ? N’y aurait-il pas une faille que nous pourrions exploiter ?

Platon réfléchit un moment.

— Elle semblait en pincer pour ce jeune gars… Même que le gros Noir l’a sermonnée.

Enrique et Hubert échangèrent un regard de connivence. Les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter.

— Ils ont parlé du jeune homme à qui ils ont fait croire qu’il avait tué Cornelia ?

— Exact. Il s’est même fait lyncher, paraît-il. Il aurait une côte fêlée et le visage esquinté.

— D’après toi, où peut-il être ? questionna Enrique.

— Aucune idée.

— Chez le révérend ? suggéra Hubert.

— Ils ont pu le déménager… Ils ont bien fait sortir Cornelia Angus.

Hubert consulta sa montre avec agacement.

— Dès que Megan Parker arrive, nous filons à l’adresse que Platon a notée. Seule Megan pourra convaincra miss Angus de nous livrer Todd Harvey-Soames.

— Que Dieu vous entende ! soupira Enrique.

Le maître d’hôtel apportait trois énormes salades composées lorsque miss Parker, en manteau de renard, surgit à leur table, affichant un de ses superbes sourires en guise d’excuse pour son retard. Elle confia son manteau à un serveur, révélant une robe fourreau de lainage bleu qui lui allait à merveille.

Les trois hommes restèrent sans voix devant la beauté de sa silhouette, ses cuisses magnifiques que le fin tissu moulait, le galbe de ses seins en partie dégagés par un décolleté plongeant.

Hubert, le premier, retrouva son sang-froid et fit les présentations.

— Ne bougez pas, messieurs, dit-elle, je suis affreusement en retard. Hubert, commandez-moi la même chose, ce sera parfait !

Elle paraissait heureuse de retrouver son compagnon et excitée à l’idée de chercher Cornelia. Hubert commença à lui expliquer par le détail les derniers événements.

— C’est proprement incroyable ! Hube, vous n’êtes guère raisonnable… Vous auriez dû m’attendre.

H.B.B. se mit à rire comme à l’énoncé d’une bonne plaisanterie. Megan se troubla puis avoua humblement :

— Il est vrai que je ne vous aurais été d’aucune utilité ! Suis-je bête…

Hubert lui prit la main pour la rassurer.

— Nous croyons savoir où votre amie Cornelia se trouve. Nous aurons besoin de vous, cette fois.

— Il va falloir convaincre miss. Angus de nous dire où se cache le jeune Soames, expliqua Enrique.

— Elle cache Todd ? Je ne vous suis plus…

De ses grands yeux étonnés, Megan regardait alternativement les trois hommes.

Enrique soupira :

— Il faudrait lui en dire plus.

— Il y a autre chose à savoir ? dit-elle. Vous me cachez quelque chose !

— De grave, oui, répondit Hubert d’un ton sévère.

— Là, vous me vexez ! Moi qui croyais avoir votre confiance ! Pourquoi tout ce mystère ?

— Calmez-vous. Même Platon n’est pas au courant de tout.

— Eh bien, match nul ! ricana Platon. Je ne suis pas le seul, apparemment, à omettre certains détails importants !

— Todd est un petit génie de l’informatique, reprit Hubert, un Mozart de l’ordinateur. Nous supposons que le révérend l’a enlevé pour l’obliger sous la menace à détruire les ordinateurs vitaux des États-Unis.

— C’est une plaisanterie ! s’exclama Megan, incrédule.

— Opinion qui vous est toute personnelle ! ricana Enrique.

— Tu veux me faire croire qu’un môme peut créer une salade pareille ? railla Platon.

— Hélas, oui. Les codes-accès ont été piratés quelques jours avant.

— Puis par un chantage habilement mené, ils ont obligé le jeune Soames à saboter l’ensemble du système, poursuivit Hubert.

Platon eut un large sourire.

— Je savais bien que cette mise en scène de meurtre cachait une sacrée magouille ! Heureusement que j’ai appelé la C.I.A., hein, les gars !

Hubert et Enrique échangèrent un regard amusé.

— Votre travail ne fait que commencer, l’encouragea Hubert. Vous nous serez d’une grande utilité, je le sens. Mais le temps presse ! Vous nous donnerez les derniers détails dans la voiture…

— En route pour Edgcombe Avenue ! ordonna Platon.

*
* *

— Entrez, mes enfants ! cria le révérend Angus aux deux jeunes gens qui se tenaient dans l’embrasure de la porte.

Les deux Blakos en bomber et Reebok blanches s’avancèrent de cette démarche élastique caractéristique de leur race. Malgré leur aspect plutôt minable, ils affichaient une morgue naturelle, mâchonnant un chewing-gum, à défaut de fumer leur hasch habituel.

Bop avait tiré trois ans pour vol à main armée et Sony avait braqué un vigile. Sa détente facile lui avait valu cinq ans, verdict du tribunal correctionnel du Bronx. Dieu, dans sa grande mansuétude les avait remis sur le droit chemin, c’est-à-dire sur celui de l’incontournable révérend Jack Angus.

Ainsi commença leur carrière au sein du Dispensaire Anti-drogue des Opprimés de Harlem. Ils aidaient de leur mieux les pauvres camés, sans doute davantage en dealant qu’en les exhortant à des cures de désintoxication… Mais personne n’est parfait en ce bas monde.

Pour eux, le révérend était une sorte de grand meneur populaire, dans la lignée des romantiques, et non un sinistre manipulateur comme le laissaient entendre ces salopards de racistes blancs. En un mot, ils se seraient fait hacher menu pour lui.

Le pasteur Angus leur désigna un siège à chacun. Puis, après s’être recueilli, il exprima sa requête d’une voix pontifiante :

— Frère Rocky, que vous connaissez, a trouvé un inconnu qui fouillait le domicile de ma nièce Cornelia…

— C’est quoi, ce type ? marmonna Bop en faisant claquer son chewing-gum.

— Un fouille-machin de Blanc, répondit Angus du tac au tac, employant le même langage que ces deux funkies.

— L’a buté, je suppose ? estime Sony.

— Rocky n’a rien voulu faire de définitif sans mon autorisation.

— Hum !

Le révérend reprit :

— À vrai dire, plus j’y réfléchis, moins je vois ce que je pourrais faire de ce type.

— Va causer, c’est sûr, si on le laisse filer…

— Un Blanc de moins ou de plus, qu’est-ce que ça peut faire ?

Jack Angus les fixa avec intérêt.

— Je suis un peu de votre avis…

— Filez-nous l’adresse, on se charge du service de nettoyage !

Le pasteur se leva pour les raccompagner et leur tendit les clés de l’appartement d’Amsterdam Avenue.

— Téléphonez-moi, mes enfants, lorsque vous aurez réglé ce petit détail. Et surtout, faites du travail soigné !

 

— Ben, il est vide cet appart ! s’exclama Bop un peu plus tard.

Les deux Blakos se regardèrent avec étonnement. Un bâillon par terre sur le carrelage de la salle de bains, la porte d’entrée seulement repoussée, étaient les seuls indices que quelqu’un eût été détenu dans l’appartement.

— On appelle le patron ? Il va pas être heureux.

Sony composa le numéro d’Angus, et lui expliqua la situation.

— Je n’aime pas cela du tout ! maugréa le pasteur.

— Vous croyez qu’il s’est fait la malle tout seul ?

— J’en doute. Rocky n’a pas inventé le fil à couper le beurre, mais il ligote correctement ses victimes.

— Louche… louche, estima Bop de son côté.

Sony réfléchit.

— Vaut peut-être mieux qu’on reste là pour protéger miss Cornelia quand elle va revenir. Qu’est-ce que vous en pensez, patron ?

— C’est une bonne idée, mais ma nièce, en ce moment, habite un studio dans Edgcombe Avenue.

— Ah bon !

— Après les quelques incidents survenus ces temps derniers, j’ai préféré la mettre à l’abri.

— Vous auriez dû nous en parler… Bon, qu’est-ce qu’on fait ? Vous voulez qu’on aille assurer sa protection ?

Bop se gratta le crâne. Une idée germait.

— Et si ce salopard de Blanc avait découvert sa planque ?

— Patron, vous avez entendu ce qu’a dit Bop ?

— Oui…

Jack Angus ressentit une sorte de malaise indéfinissable. Et si l’intrus était le grain de sable dans la machine ! Une décision rapide s’imposait.

— Surveillez Edgcombe Avenue, et liquidez-moi ce fouille-machin, comme vous dites !

*
* *

Enrique Sagarra arrêta sa Buick noire de location près de l’immeuble désigné par Platon.

— Livraison à domicile !

Hubert, assis à l’arrière en compagnie de Megan, lui tapota l’épaule.

— Attendez-nous tous les deux. Inutile de débarquer en commando pour convaincre miss Angus. Megan et moi allons lui parler. J’espère que nous serons persuasifs.

— Moi aussi, soupira la jeune femme. Dire que je trouvais les auteurs de romans policiers dotés d’une imagination fertile ! Mais la réalité dépasse la fiction parfois…

— Vous trouvez ? fit Hubert.

— Cela ne vous a pas frappé ? insista Megan. Je suis sûre qu’il se passe des choses ahurissantes de par le monde… plus que vous ne pouvez le supposer.

— Si vous le dites, admit Hubert, pince-sans-rire.

Enrique était en proie à un fou rire mal réprimé.

— Vous savez, nous les ronds-de-cuir du gouvernement, sommes bien loin de tout ça, soupira Hubert.

Platon manqua, à son tour, de pouffer de rire et murmura à l’adresse d’Enrique :

— Un rigolo, ton copain !

— Et tu n’as encore rien vu ! Megan et Hubert descendirent de la Buick et trouvèrent rapidement dans le hall d’entrée ce qu’ils cherchaient : Angus et fils, 3e E. Ap. 37.

— Allons-y, jeune fille.

— J’ai un peu peur, avoua Megan. Lorsqu’ils furent devant la porte elle sonna plusieurs fois, sans résultat.

— Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

— Je vais forcer la porte.

— Ne devrions-nous pas appeler la police ?

— Megan !

— Excusez-moi, soupira-t-elle. Hubert lui vola un baiser au passage avant de se mettre à l’ouvrage. Megan, très troublée, le suivit quand il pénétra dans le studio.

— Cornelia ?

Aucune réponse ne leur parvint.

*
* *

Enrique Sagarra racontait à Platon une de ses fameuses histoires croustillantes dont il avait le secret, quand il vit entrer dans l’immeuble deux Noirs à la dégaine suspecte.

— Regarde !

Platon les observa.

— Deux funkies fringués façon Bronx. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ?

— Bronx ou Harlem…

— Ça n’a rien à voir, mon pote, tout dépend des districts.

Enrique tortilla sa moustache avec hésitation.

— On les suit ?

— T’es malade ! Pour quoi faire ?

— Une idée comme ça… Laisse tomber.

Pendant ce temps-là, Bop et Suny étaient arrivés au 3e étage et introduisaient leur passe dans la serrure.

— Chouette boulot de surveiller une môme pareille !

— Chut ! Imagine que le mec soit déjà là, marmonna Suny en ouvrant brusquement la porte.

Un grand type blond les attendait, l’arme au poing, planté au milieu de la pièce.

— Je crois, en effet, que le mec est déjà là ! ironisa Hubert.

— Qui êtes-vous ?

— Qu’est-ce que vous foutez ici ? Hubert sourit…

Question idiote. Je parie pour le révérend Angus…

Les Blakos ne daignèrent pas répondre. Ils échangèrent un bref coup d’œil, puis d’un commun accord marchèrent sur l’adversaire. Un couteau avait surgi dans la main de chacun.

Hubert tira en premier sur Bop, puis se laissant tomber, rebondit sur le sol en pivotant. Ses jambes repliées se détendirent et il faucha Sony d’un impeccable ciseau. Il n’eut plus alors qu’à allonger le bras pour que son arme se trouve à quelques centimètres du visage du Noir qui déglutit avec difficulté. Il pressa la détente avant que l’autre ne réagisse. Sans respirer. Puis il recula précipitamment.

Dissimulant son arme vide, Hubert cria :

— Megan, sortez des toilettes, vite, et filons !

La jeune femme demeura pétrifiée devant les deux corps gisant à terre.

— Qu’ont-ils ?

— Une chute malencontreuse… Ils sont morts.

— C’est horrible ! Mais Cornelia…

— Vous voulez l’attendre ici ?

— Avec… avec eux ?

— Eh bien, oui. Je ne vois pas d’autre solution. Me promener avec deux cadavres sur les bras dans New York, de jour, ne me paraît pas une bonne idée !

— Partons, décida Megan avec précipitation.

— Je crois qu’il serait plus sage que vous rentriez chez vous.

— Qu’allez-vous faire ?

— Surveiller la maison du révérend. Je n’ai plus d’autre piste maintenant.

— Il n’est pas question que je vous abandonne. Et si Cornelia se rendait chez son oncle je pourrais lui parler.

Hubert ne trouva rien à redire à cette proposition. D’autant qu’elle lui était faite dans un esprit de rapprochement… Le corps de Megan se trouvait vraiment très près. Ses lèvres aussi, d’ailleurs…

— Et voilà, un point partout ! fit la jeune femme après l’avoir embrassé à son tour.

— Je prendrai volontiers ma revanche.

— Pas devant eux… Les pauvres.

— Ils ont le cœur si fragile ! compatit Hubert.

*
* *

Cornelia Angus avait quitté le bureau de son oncle dans un état proche de l’hystérie. Élevée très jeune par celui-ci, à la mort de ses parents, elle n’avait connu que cette atmosphère de bondieuserie factice et sentait brusquement son univers basculer.

Cet homme dont elle s’était fait une image quasi divine, dont elle avait épousé les idéaux, se révélait un dangereux psychopathe, un fou à enfermer d’urgence avant qu’il n’accomplisse des projets diaboliques…

Comment ne l’avait-elle pas jugé plus tôt ? Bien sûr, certains détails curieux lui revenaient en mémoire. Son oncle n’avait jamais été blanc-bleu, fût-ce quand il avait conçu son programme « Harlem virus ». Mais il n’était question alors que de soutirer une grosse somme au gouvernement pour aider les opprimés noirs.

Cela partait au fond d’un bon sentiment.

Cornelia décida de parler à Thomas. Des deux gardes du corps de son oncle, il était le plus sensé, celui dont l’intelligence s’élevait au-dessus de la moyenne. Elle le trouva dans les cuisines au premier sous-sol, sous l’escalier principal.

— Bonjour, Thomas, bonjour, Melanie, dit-elle, saluant ainsi la cuisinière qui s’affairait à ses fourneaux.

— B’jour, miss Cornelia. Un morceau de mon cheese-cake ? Il sort du four.

— Fameux ! souligna Thomas en avalant sa dernière bouchée.

— Volontiers, Melanie. Thomas, reprit Cornelia, j’ai un message à porter au jeune Soames… Vous venez avec moi ?

Frère Thomas la fixa d’un drôle d’air.

— Le patron pouvait pas descendre ?

Cornelia essaya de paraître naturelle.

— Non, il recevait deux individus, je crois qu’il se fait du souci au sujet de mon cambrioleur.

La jeune fille priait pour que Thomas accepte. Il fallait qu’elle rassure Todd et lui donne le courage de résister à son oncle. Or, sans l’aide de Thomas…

Mais celui-ci se buta :

— Je n’ai pas de consigne.

— C’est incroyable tout de même ! s’exclama Cornelia. Lui ou moi, c’est pareil, non ?

— Pas dans ce cas, miss Cornelia, sauf votre respect. Les ordres, je ne les prends que de votre oncle.

Melanie écoutait la conversation, complètement étrangère à l’histoire dont on ne lui avait parlé que pour les détails la concernant : un hôte de plus à nourrir, qui était là pour travailler tranquillement.

— Thomas ! Pourquoi tu taquines miss Cornelia ? Ce n’est pas gentil !

Frère Thomas, pris entre deux feux, préféra capituler, et il accompagna la jeune fille jusqu’au hall. Mais là, fixant la porte sous l’escalier qui conduisait au deuxième sous-sol par une autre voie, il expliqua fermement :

— Miss, je ne peux pas vous ouvrir. Allez chercher votre oncle !

Cornelia poussa alors un cri de fureur. Saisissant son manteau et son voile de veuve, elle se rua sur la porte d’entrée :

— Je retourne au studio d’Edgcombe ! Vous me ferez signe lorsque que vous daignerez me considérer comme l’une des vôtres, et me faire confiance.

Frère Thomas en resta interdit.
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Enrique Sagarra et Platon Bolory rentrèrent précipitamment dans le San Juano pour s’y mettre à l’abri. La neige tombait à nouveau doucement mais régulièrement sur la ville et cela durerait sans doute tout l’après-midi.

Après l’échec de leurs recherches pour retrouver Cornelia, les deux hommes, suivant le conseil d’Hubert Bonisseur de la Bath avaient décidé de recontacter les trois jeunes Noirs. Eux seuls leur permettraient peut-être de pénétrer dans l’hôtel particulier de la 138e Rue.

En attendant Martin, Rips et Blaky, qui leur avaient promis d’être là dans l’après-midi, Enrique et Platon commandèrent un double expresso bien serré.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, marmonna Platon.

— Quoi ?

— Avec les moyens dont vous disposez, pourquoi ne pas prendre d’assaut cette foutue maison !

— Et si le pasteur tuait Todd Soames ?

— On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs !

— En l’occurrence, on a intérêt à garder notre seul œuf entier. Qui sinon lui pourra, soit réactiver les ordinateurs, soit arrêter le massacre dans le cas où il aurait programmé leur destruction ?

— On est dans la panade !

— Je ne te le fais pas dire ! Nous marchons sur un fil avec un chronomètre qui égrène les secondes dans notre dos.

— Pour voir ce pasteur, je pourrais prétexter que je cherche du travail.

— Et que tu es très pressé.

— Dès que mes copains arrivent, je les bouscule. Si le jeune homme est bien séquestré là-bas, il doit se trouver au sous-sol…

— Possible.

— La fameuse nuit où j’étais planqué dans la bagnole, j’ai vu de la lumière filtrer par un des soupiraux, à ras de terre. Or, il était quatre heures du matin.

— Le reste de la maison était sombre ?

— Non, au rez-de-chaussée, qui est surélevé, il y avait aussi de la lumière, mais je crois que cela venait du bureau du révérend.

Enrique vit la porte du San Juano s’ouvrir et les trois Noirs s’avancer. Il murmura à l’adresse de Platon :

— Les voilà. Joue serré, et une fois là-bas, recueille le maximum de détails. Prends des empreintes de clés, surtout… Tu as le matériel ?

— T’occupe. Tout baigne, j’ai compris.

*
* *

Voilà une bonne demi-heure que Megan Parker et Hubert Bonisseur de la Bath s’étaient garés à proximité de l’Église Réformée de la Providence des Peuples Diffamés. La 138e Rue était déserte en cet après-midi. La neige commençait à recouvrir les vitres de la Buick d’une fine pellicule. Hubert actionnait les essuies-glace de temps en temps pour pouvoir surveiller sans se faire remarquer.

Un froid intense régnait à l’intérieur de l’habitacle. Megan, malgré sa fourrure, claquait des dents. Hubert la prit dans ses bras, tout en gardant un œil fixé sur la porte d’entrée de l’hôtel particulier.

— Je connais un merveilleux moyen de se réchauffer, lui murmura-t-il à l’oreille.

— Mettre en route le chauffage ? répondit-elle ingénument.

En l’embrassant doucement dans le cou, Hubert sentit qu’elle frissonnait. Mais cela ne paraissait pas être de froid…

— Non. Je parlais de la chaleur que dégage le corps humain. Multipliez-la par deux…

Il glissa une main à l’intérieur du manteau de renard… Mais Megan se raidit brusquement.

— Hubert !

Il voulut l’empêcher de protester en l’embrassant sur les lèvres, mais la jeune femme le repoussa avec une force surprenante.

— Cornelia !

Hubert comprit aussitôt. En se retournant, il vit une jeune fille sortir de l’hôtel particulier. Elle était vêtue de noir, portait un voile de veuve.

— Es-tu sûre que ce soit elle ? demanda Hubert, perplexe.

— Je reconnaîtrais son allure entre mille !

Megan descendit promptement de voiture.

— Je vous la ramène. Inutile de vous montrer, cela risquerait de tout faire rater !

— Allez-y.

D’un pas décidé, Megan se dirigea vers son amie qui s’était immobilisée, stupéfaite en la voyant apparaître.

— Cornelia ! Je te cherchais partout ! s’exclama Megan en passant son bras sous le sien.

Puis, lui déposant un petit baiser sur la joue :

— À quoi joues-tu avec ce voile ?

— Je… j’ai besoin…

— Tu as besoin d’aide, peut-être ?

Cornelia, instinctivement, se raidit.

— Je ne crois pas me tromper, estima Megan en l’entraînant doucement vers la Buick.

— Je rentrais chez moi. Laisse-moi, s’il te plaît, j’ai fort à faire, protesta mollement la nièce du révérend.

Miss Parker lui jeta un regard mi-figue, mi-raisin.

— Pas avec moi, Cornelia ! Je ne suis pas idiote. Tu n’habites plus chez toi… Tu ne viens plus à l’université… Tu n’assures plus la direction de ton dispensaire…

— Tu me surveilles ?

— Oui, parce que tu es ma meilleure amie et que je me fais un sang d’encre.

— Il n’y a aucune raison.

— Ah non ? Ton oncle raconte que tu es partie en Europe, et je ne devrais pas m’inquiéter ? Il me semble qu’avec l’amitié qui nous lie, tu aurais pu me parler de ce voyage, non ? Si toutefois il devait réellement avoir lieu…

Cornelia Angus se blottit instinctivement contre son amie. À bout de nerfs, tout son être réclamait de la tendresse et de la compréhension.

— Chérie, viens chez moi, bavardons. Il n’y a aucun problème au monde qui ne puisse trouver une solution.

— Mais je voulais prendre la Dodge.

— Laisse tomber, je m’occupe de tout. Tu as grand besoin que l’on prenne soin de toi.

— Ou-oui, avoua Cornelia, les larmes aux yeux.

Megan Parker poussa son amie à l’arrière de la Buick et s’installa à ses côtés. Hubert démarra aussitôt.

— Qui est cet homme ? hurla aussitôt Cornelia.

— Un ami, expliqua Megan d’un ton rassurant.

— Je veux descendre, laisse-moi descendre !

Megan la prit dans ses bras.

— Calme-toi, ce n’est que mon petit ami… Hubert Bonisseur de la Bath. Je lui ai demandé de me conduire. Tu sais comme je suis peu à l’aise sur la neige et le verglas avec ma petite Austin !

Cornelia se détendit, de gros sanglots lui montaient à la gorge, difficilement réprimés.

— Ah ! Megan, Megan, si tu savais !

*
* *

— On a une bonne nouvelle pour toi ! annonça Rips à Platon.

Les trois jeunes s’assirent aux côtés d’Enrique et de leur ami.

— Ouais, reprit Martin, le révérend vient de nous prévenir que notre paye était prête.

— Celle du faux meurtre ? demanda Platon.

— Exact. On peut y aller.

— Et on a pensé que t’aimerais venir avec nous.

Platon ne dissimula pas sa joie.

— Vous êtes de vrais potes !

Seuls Enrique et Blaky gardaient le silence. Mais ce dernier, soudain, demanda :

— Tu as eu ton rencart avec miss Cornelia ?

— Pas trouvée…, fit Enrique laconique.

— Bizarre…

Rips et Martin haussèrent les épaules, exaspérés.

— Ils sont bien, ces deux-là, aussi bavards l’un que l’autre.

— Je demanderai au révérend des nouvelles de sa nièce… parce que moi, j’aimerais bien couvrir cette affaire. Trois cents dollars, on ne crache pas dessus. Hein, Rips ?

— Non.

Blaky se leva le premier, laissant tomber d’un ton sec :

— Platon, rendez-vous dans une heure chez le révérend. Je le préviens de ta visite car il me fait confiance et donc il te recevra.

*
* *

— Je ne peux y croire ! s’écria Cornelia avec violence.

Hubert Bonisseur de la Bath la fixa durement.

— Miss Angus, je vous conseille de coopérer. Vous êtes bien jeune pour finir vos jours en prison.

— Je vous en prie, mesurez vos paroles !

— Chantage, enlèvement, agressions diverses, piratage et sabotage informatique, et j’en passe… Voilà de quoi vous vous êtes rendue coupable, ou pour le moins complice.

Cornelia baissait les yeux pour cacher le flot de sentiments contradictoires qui l’assaillait.

— Je n’ai jamais voulu ce désastre, finit-elle par avouer.

— J’en suis sûre, chérie ! intervint Megan.

— Au début, il n’était question que d’arrêter certains des ordinateurs du Pentagone, puis de les faire repartir après le paiement d’une rançon…

— Tu es folle ! protesta son amie.

— Le combat du peuple noir, tu l’oublies ? Moi, je…

— Arrête tes salades ! coupa Megan. Personne ne croit plus à ce genre de sornettes. C’est dépassé !

— Peut-être pour toi, tu n’es que métisse !

Megan, sous l’insulte, se serait jetée sur son amie si Hubert n’était intervenu.

— Calmez-vous ! Il y a des choses autrement plus importantes à régler que vos petites querelles.

— Excusez-moi, marmonna Cornelia.

Megan, pour toute réponse, haussa les épaules, et Hubert put enfin parler :

— Pourquoi dites-vous : « Au début, il était question… » ? Que s’est-il passé après ? Qu’avez-vous fait de Todd Harvey-Soames ?

— Todd n’est pas en danger tant qu’il obéit à mon oncle. Mais…

Cornelia, au souvenir de la scène qui l’avait opposée au révérend, ne put achever sa phrase. Megan qui arpentait son living, furieuse contre son amie, explosa soudain :

— Monter un chantage contre les États-Unis d’Amérique, ma parole, tu n’as pas toute ta tête ! Dire que j’avais pour meilleure amie une criminelle en puissance… Oh ! je te déteste !

— J’espère que cette idée de chantage a été abandonnée ? questionna Hubert.

— Oui, bredouilla Cornelia. Comme vous devez le savoir, aucune rançon n’a été demandée…

— Encore heureux ! s’exclama Megan.

Du regard, Hubert la supplia de se calmer. La jeune femme s’assit enfin.

— Les ordinateurs sont pratiquement paralysés, insista Hubert. Que va-t-il se passer dans les prochaines heures ?

Il y eut un silence oppressant. Puis d’une toute petite voix, Cornelia révéla :

— Ils devraient exploser.

*
* *

— Enrique Sagarra au téléphone ! cria le garçon de salle du San Juano.

Laissant Platon seul à leur table, Enrique prit la communication.

— Oui ?

— Hube à l’appareil. C’est la « cata », mon vieux ! Ce que nous redoutions le plus va arriver…

— Pas la peine de me faire un dessin. Mon copain part en repérage chez le pasteur dans une demi-heure.

— O.K. Voici la description des lieux : dans le hall d’entrée, sous l’escalier principal, une porte dérobée conduit à un sous-sol. Impératif : prendre l’empreinte de la serrure…

— Ce sera le boulot de Platon. Moi, je surveillerai l’extérieur.

— Sans vous faire remarquer ?

Enrique réfléchit.

— … Un clochard noir appuyé contre le soupirail d’un établissement religieux, avec une sébile et une pancarte « sourd-muet » ? Pas mal, non !

Hubert ne put s’empêcher de rire à l’évocation du tableau.

— Parfait, mais mettez votre petite laine, sinon il faudra vous décongeler !

— Vous êtes un père pour moi ! ricana l’Espagnol.

— Dites à votre copain de jeter la clé reproduite dans votre sébile lorsqu’elle sera prête.

— Quelle charité !

— Je viendrai la chercher à minuit.

Enrique resta un instant le souffle coupé.

— À minuit ! Vous êtes fou ! D’abord je serai mort de froid. Et puis comment comptez-vous vous introduire dans cette forteresse ?

— Miss Angus y retourne, c’est elle qui m’ouvrira à minuit. Quant à votre mort, n’ayez aucune inquiétude, il n’y a que les bons qui partent…

— Amen ! rétorqua Enrique.

*
* *

Platon Bolory vit de loin ses trois copains lui faire signe. Il hâta le pas.

— Dépêche-toi, nous sommes en retard !

— De deux minutes ! Il ne faut rien exagérer.

À la lourde porte, ils sonnèrent au bouton correspondant à la plaque : « Révérend Jack Angus, fondateur de l’Église Réformée de la Providence des Peuples Diffamés ». Frère Thomas en personne vint leur ouvrir.

— Salut !

— On vous amène un pote qui veut nous aider.

— Hi, vieux frères, le révérend vous attend.

Platon jeta un regard circulaire : l’escalier, les diverses portes aux plaques de cuivre : « Chorale des Portes du Royaume Céleste », « Société Annexe des Jeunes Veuves Alarmées » et « Dispensaire Anti-drogue des Opprimés de Harlem » ; il remarqua enfin la petite porte dérobée, cachée dans la boiserie, sous l’envolée des marches.

— Dites, les gars, je ferais mieux d’attendre là. Si le révérend veut me voir, vous viendrez me chercher…

— Ouais, c’est peut-être mieux, estima Blaky.

Les deux gars s’engouffrèrent dans le bureau et Platon se retrouva seul dans l’entrée avec le garde du corps qui lui dit fermement :

— Asseyez-vous sur cette banquette. Je reviens tout de suite.

Et frère Thomas disparut dans les cuisines en bas de l’escalier.

Platon Bolory en profita pour se précipiter, mais il ne put aller bien loin. Une voix retentit dans son dos :

— Je vous ai ordonné de rester assis !

Bolory se retourna. Frère Thomas était déjà de retour, un plateau de dîner à la main. Platon sourit bêtement.

— Peux pas rester à ne rien faire, faut que je marche !

— Eh bien, rendez-vous utile. Tenez-moi ça pendant que j’ouvre cette porte.

Platon s’exécuta avec bonhomie. L’autre disparut dans les sous-sols après avoir soigneusement refermé la porte derrière lui.

Platon, avec une grande dextérité, prit l’empreinte de la serrure. À peine avait-il terminé que des pas remontant du sous-sol se faisaient entendre. À cet instant précis, la porte du révérend s’ouvrit.

— Platon Bolory, je présume…

Jack Angus s’avança au centre du hall où se tenait le Portoricain.

— Ravi de vous connaître, mes jeunes amis m’ont dit le plus grand bien de vous. Ah ! Thomas, vous voilà ! Veuillez les raccompagner. À bientôt.

Puis adressant un petit signe amical à Platon, il précisa :

— J’ai votre téléphone. Je vous contacterai sans doute très bientôt.

Frère Thomas les escorta sur le perron.

— À demain, au dispensaire… Mon Dieu ! Qui c’est encore, celui-là ?

Son regard venait de se poser sur un pauvre hère, affalé devant un des soupiraux.

— Sourd-muet ! lut-il. Quelle misère… Blaky, donne-lui un dollar.

Il sortit le billet de sa poche. Platon observait la scène avec intérêt. Même Rips, Martin et Blaky semblaient attristés.

Ils descendirent les quelques marches pour se diriger vers le miséreux.

— Pauvre gars ! murmura Blaky en posant l’obole de frère Thomas dans la sébile.
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Frère Rocky claqua la lourde porte de l’hôtel particulier derrière lui.

— As-tu vu ce pauvre type dehors ? cria-t-il à l’adresse de Thomas.

— Oui, à l’instant. Mais le dispensaire est fermé à six heures du soir, il ne devrait pas rester là.

Rocky haussa les épaules, résigné devant l’inévitable purgatoire des enfants de Dieu sur cette terre.

— Le patron est dans son bureau ? J’ai de drôles de nouvelles pour lui !

— Je dois aussi lui parler, allons-y ensemble.

Les deux gardes du corps demandèrent à être reçus.

— Entrez, entrez ! Rocky, j’étais impatient de vous voir…

— Révérend, j’ai retrouvé Bop et Suny.

— J’espère que vous les avez sermonnés ! Ils devaient me tenir au courant.

— Ils n’ont pu le faire…

— Quelle excuse ont-ils ?

— Ils sont morts…

Le révérend resta interloqué. Frère Thomas se signa rapidement, en marmonnant :

— Dieu ait leur âme.

— Morts ? Tous les deux ? Mais de quoi ?

— Je suis allé les voir dans la planque de miss Cornelia et je les ai trouvés étendus sur le plancher. Morts.

Frère Thomas intervint sèchement :

— Le révérend te demande comment ! Étranglés, frappés, poignardés, tués par balles ?

— Non, rien de tout ça. Ils sont là, par terre, tranquilles et…

— Morts ! Oui, j’ai compris, Rocky.

— Comme frappés d’une crise cardiaque, alors ? suggéra Thomas.

Le visage de son compagnon s’illumina.

— C’est ça ! Dieu les a gentiment rappelés à lui.

Le révérend toussota.

— Ce qui m’étonne, c’est que Dieu ait eu besoin des deux.

— Et en même temps ! fit Thomas, sceptique.

Rocky parut embarrassé.

— Je ne peux rien vous dire d’autre. Miss Cornelia n’était pas là, et évidemment le grand blond que j’avais assommé ce matin avait disparu.

— Ah ! justement, intervint Thomas. Il faut que je vous parle de votre nièce, révérend.

Jack Angus leva sur lui un regard étonné.

— N’est-elle pas rentrée ? Ah ! non, suis-je bête… Avec ces deux cadavres chez elle… Rocky, j’espère que vous allez faire le ménage cette nuit. Thomas, dites à Cornelia de dormir ici, je doute qu’elle apprécie l’occupation de son studio par un couple de cardiaques en catalepsie…

— Mais, révérend, miss Cornelia nous a quittés il y a deux heures.

— Rocky vient de nous dire qu’elle n’était pas chez elle.

— C’est vrai, patron, et ça fait pas une demi-heure que j’y étais !

Le révérend Angus se figea.

— Thomas ! J’attends des explications.

— Elle est partie sur un coup de tête. Furieuse après moi.

— Pour quelle raison ? s’étonna le pasteur.

— Miss Cornelia m’avait rejoint dans les cuisines. Elle devait porter un message à Tood Harvey-Soames et elle voulait que je l’accompagne !

— C’est une plaisanterie ?

— Un message de votre part, paraît-il…

— Si tel avait été le cas, je l’aurais porté moi-même !

Frère Thomas parut soulagé. Il lui semblait bien que la requête de Cornelia était suspecte.

— C’est ce que je me suis dit, patron ! Alors, j’ai refusé de lui ouvrir la porte du sous-sol.

Rocky demanda naïvement :

— Ben, je croyais qu’elle devait jouer les mortes ?

Le révérend Angus préféra ne pas relever.

— Nous étions dans l’entrée, continua Thomas, et j’ai suggéré à miss Cornelia d’aller vous trouver. Elle a pris la mouche… et la porte, d’ailleurs, en disant : « Quand vous me considérerez comme une des vôtres, faites-moi signe ! »

Jack Angus n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Sa nièce le préoccupait. Pourquoi ce soudain besoin de voir Soames, qui la croyait morte ? Et tout à coup il comprit que Cornelia avait changé de bord ! Désormais, Dieu seul savait ce dont elle était capable !

Frère Thomas continuait de parler :

— … Tout est ma faute ! Elle doit bouder quelque part… Je suis désolé, révérend !

Angus se ressaisit. Surtout ne rien laisser transparaître.

— Ah, ces jeunes ! Tous des impulsifs. Cornelia reviendra pour dîner, c’est certain. Je la vois mal partageant son repas avec Bop et Suny !

Rocky se mit à rire, mais son frère en religion hocha la tête, très troublé.

— Il y a eu trop d’événements bizarres aujourd’hui. Le blond qui disparaît comme par enchantement. Nos deux recrues qui meurent de mort naturelle avec un drôle d’ensemble, miss Cornelia qui joue les filles de l’air… Je ne sais pas ce que vous en pensez, patron, mais moi je trouve ça…

— Suspect ? suggéra Jack Angus.

Qui venait de décider de la destruction des ordinateurs pour la nuit prochaine. Le jeune Soames devrait se remuer un peu !

*
* *

La nuit était tombée. Il ne neigeait plus. Les passants pressaient le pas sous le pâle halo des réverbères. Quelques-uns, pris de pitié, laissaient tomber une pièce dans la sébile d’Enrique Sagarra. Et les remarques fusaient :

— Pauvre homme, il devait se mettre à l’abri.

— Dieu, quelle misère !

— Bowery Street n’est pas fait pour les chiens !

Dans son for intérieur, Enrique s’en amusait. Son déguisement était en tout point réussi. Aucun des trois Noirs ne l’avaient reconnu. Un seul détail clochait, maintenant : le froid intense qui le paralysait.

Ses guenilles repoussantes cachaient un équipement polaire, mais l’inaction engourdissait ses membres. Il lui semblait que les heures s’égrenaient avec une lenteur déprimante.

Soudain Platon Bolory surgit devant lui, un sac de papier à la main.

— Hey, man. T’as l’air plutôt uptight, hein ? Tiens, prends ça, vieux fauché.

Il lui tendit le sac en laissant tomber quelque chose dans la sébile. Cela fit un curieux bruit métallique. Puis il s’éloigna en sifflotant. Inutile de s’attarder.

Enrique huma avec délice les effluves qui s’échappaient de la poche de papier : hamburger et café chaud ; Platon avait du génie, à n’en pas douter.

Et au fond de la sébile brillait une clé toute neuve.

*
* *

Cornelia Angus gravit les marches de l’hôtel particulier, une valise dans chaque main, tandis que son taxi s’éloignait. Elle aperçut un mendiant recroquevillé contre le soupirail de la cuisine mais n’y prêta guère attention. Les clochards se comptaient par milliers dans les rues de New York… Tout son corps se crispait à l’approche du moment fatidique où elle affronterait son oncle. Prenant une profonde inspiration, elle posa un de ses bagages pour sonner.

— Miss Cornelia ! C’est le révérend qui va être content ! glapit frère Rocky venu lui ouvrir.

— Je n’en doute pas !

— C’est miss Cornelia ! cria-t-il de plus belle.

— Cela ressemble au retour de l’enfant prodigue, murmura-t-elle.

Son oncle vint à sa rencontre. Le visage fermé, l’allure hautaine.

— Où étiez-vous passée ?

Cornelia se composa un visage ingénu.

— Eh bien, j’ai fait du shopping. Il me manquait quelques babioles. Mais je me suis méfiée, mon oncle, le voile noir, tout y était… Personne ne m’a reconnue.

— Ridicule ! Après ?

— J’ai tout porté au studio… Et là, vous n’allez pas me croire mais…

Jack Angus la dévisageait avec intérêt.

— J’ai trouvé Bop et Suny. Vous savez les petits jeunes du dispensaire antidrogue, allongés sur mon parquet. Inertes.

— Inertes ? Vraiment ?

— Enfin, morts. Je ne vous raconte pas d’histoire, croyez-moi !

— Je vous crois, Cornelia.

L’oncle et la nièce s’observaient tels deux adversaires. Cornelia sentit qu’elle avait marqué un point. Grâce à Hubert Bonisseur de la Bath, qui lui avait soufflé la marche à suivre. Elle respira un peu plus vite.

— Pouvez-vous m’accueillir pour la nuit ?

— Vous préférez ma compagnie à celle de Bop et Suny en quelque sorte, ironisa Angus.

— Mon oncle ! Comment pouvez-vous plaisanter avec cela. Cette découverte macabre m’a retournée… Que faisaient-ils chez moi ?

— Apparemment, ils étaient venus y mourir…, estima froidement le révérend.

— Oh ! Je préfère ne plus discuter avec vous. Je monte dans ma chambre.

— Que vous n’aurez guère l’occasion de quitter.

— Pardon ?

Cornelia sentit son sang se glacer. Le révérend hésita un instant, mais sa curiosité naturelle prit le dessus. Il voulait en avoir le cœur net, aussi rectifia-t-il :

— Le dîner sera servi à neuf heures. Je vous invite à ma table !

Le ton était railleur, de fort mauvais augure.

— Ensuite, je me verrai dans l’obligation de vous enfermer dans votre chambre pour la nuit.

Cornelia ouvrit des yeux ronds. Continuer à jouer serré, surtout ne pas donner prise.

— Pourquoi, mon oncle ? Auriez-vous peur que je ne fasse le mur ?

*
* *

Melanie sortit une tourte aux rognons fumante de la vieille cuisinière de fonte.

— Ça, mes agneaux, c’est pour vous ! Le patron et miss Cornelia ont une volaille au whisky.

Thomas et Rocky humèrent avec délectation les effluves qui montaient à leurs narines. Ils s’installèrent à la grande table de pin qui trônait au milieu de la cuisine.

— Melanie, tu es la fille du roi des rois !

— Un pur ange du bon Dieu !

La grosse cuisinière éclata de rire en essuyant ses mains sur son tablier blanc.

— Rien n’est trop magnifique pour vous, mes petits agneaux. Des grands corps comme les vôtres, il faut les nourrir !

— Nourriture terrestre, tu ne vaux peut-être pas la spirituelle… mais, Seigneur, quel trésor incommensurable !

— Thomas ! Attention au péché de gourmandise…

Rocky se signa avant de réciter :

— « Louons Dieu pour la richesse et l’opulence qui règnent dans cette demeure… Le secret du bonheur est dans l’union constante avec la Divinité ! »

— Amen, répondirent frère Thomas et Melanie.

Les deux hommes entamèrent avec une belle ardeur leur repas ainsi béni, mais Melanie s’approcha d’un des soupiraux situé dans la partie haute du mur.

— Je me demande depuis un moment ce qui bouche cette lucarne… On dirait un clochard !

— Tiens, il est encore là ! s’esclaffa Thomas.

— Doit être congelé, marmonna Rocky, la bouche pleine.

La cuisinière les regarda avec stupeur.

— Honte à vous deux ! Installés, là, dans la chaleur d’un foyer, tout à la joie d’un paisible dîner…

— Écoute, Melanie, fiche-nous la paix. Des clochards, il y en a par milliers…

La grosse Noire ricana :

— « L’homme est tel que sont les pensées de son âme. » Si je ne m’abuse, frère Thomas, la charité humaine ne vous étouffe pas !

— Toute façon, qu’est-ce que tu veux qu’on y fasse ? protesta Rocky en enfournant une énorme bouchée de rognon.

— Seigneur ! Écoutez vos représentants… Des lâches qui baissent les bras. Par pitié, éclairez-les, aidez-les à surmonter leurs faiblesse !

— Si elle ne cuisinait pas si bien, on la prendrait pour les sermons du dimanche ! s’exclama Rocky.

Frère Thomas tapa du poing sur la table.

— Silence, Melanie ! Tu connais la règle d’or du patron : personne ne pénètre dans cette maison après six heures du soir !

— C’est la crainte qui t’empêche de porter secours à cet homme !

— Non, l’obéissance.

— Pas à notre Seigneur, en tout cas, dit Melanie d’une voix assurée. Vous ne voyez plus le chemin du vert pâturage ? Avez-vous encore la foi tous deux ? Car seule la foi est l’antidote de la crainte…

Rocky se leva, troublé, en bégayant :

— Elle n’a pas tort. Demain, il sera mort de froid et de faim. J’aurai ce remords sur la conscience.

— Suffit ! Vous avez gagné, soupira Thomas. Je vous le ramène, ce pauvre bougre. Priez pour que le révérend ne me surprenne pas.

— Ah ! mon Thomas, tu es un brave petit. Dieu est témoin.

Rocky ajoutait déjà un couvert. Rayonnant de joie.

— Ce miséreux ne quittera pas la cuisine. Personne ne saura rien, et nous aurons fait notre action de grâce à quelques jours de Noël.

Thomas, fataliste, haussa les épaules.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath, après avoir remercié chaleureusement Megan de sa coopération, avait regagné son loft de Greenwich Village. Il lui restait quelques heures avant le rendez-vous fixé avec Cornelia, et il voulait prévenir le général du déroulement des opérations et de la tournure que prenaient les événements.

Il se promettait de passer de bons moments avec miss Parker lorsque sa mission serait terminée. Pour l’instant, il ne pouvait être question de s’en laisser détourner.

Il obtint la communication avec Virgil Standford vers 10 h du soir. Ce dernier parut soulagé dès les premières phrases de son agent.

— Il ne me reste plus qu’à souhaiter que vous arriviez à temps… Enfin, ce pauvre Doug sera heureux que son fils ait été retrouvé.

— J’agirai en douceur, promit Hubert. Le moindre faux pas pourrait nous être fatal.

— Avez-vous reçu mon cadeau ?

— Votre gâchette à crise cardiaque ? Oui. Fonctionne à merveille, mais je ne l’utiliserai qu’en dernier ressort. Cornelia Angus a accepté d’endormir son oncle en lui versant au cours du dîner un somnifère puissant dans son vin.

— Heureusement qu’elle a toute sa confiance !

— Je pourrai ainsi vous ramener vivant le jeune Todd.

— Je préfère.

Le général Standford observa une minute de silence avant d’ajouter :

— C’est l’heure choisie qui m’ennuie. À minuit, tout le système informatique risque d’être déjà détruit.

— Ne soyez pas pessimiste, général. De toute manière, je garerai la Buick dans la 138e Rue vers onze heures. Cornelia sera seul juge de la situation… Avec les deux gardes du corps, et son oncle, il nous était difficile de programmer l’ouverture des portes trop tôt.

— Prions pour qu’elle puisse venir à bout de tous et très vite. Cette fille est notre seul espoir.

Hubert consulta sa montre.

— Général, je vous quitte. Deux ou trois petites choses à prévoir encore avant de repartir.

— Toute l’Amérique vous souhaite bonne chance, vieux garçon !

*
* *

— Allez, ne fais pas ta mauvaise tête ! je t’emmène au chaud, implora Thomas.

Ce miséreux sentait par trop mauvais. Thomas en avait mal au cœur. Et évidemment le pauvre hère ne comprenait rien. Il paraissait effrayé, se cramponnait aux barreaux du soupirail en poussant des gémissements pitoyables.

— Tais-toi ! Tu vas ameuter le quartier.

Thomas hésita. Après tout, la charité a ses limites, parfois. Puisque ce minus ne voulait pas le suivre…

Mais la pensée du sermon que Melanie ne manquerait pas de lui faire lui redonna du courage. Thomas abaissa son un mètre 80 et ses 120 kilos de muscles sur l’avorton puant, et le saisissant par ses guenilles, il le souleva à cinquante centimètres du sol, d’une seule main.

Enrique roula des yeux effarés, poussant des plaintes de cocker malade.

Frère Thomas articula dans l’espoir que le mendiant lisait sur les lèvres :

— Je t’emmène à la cuisine. Miam-miam. Man-ger. Cha-leur. Glou-glou, bon vin !

Enrique manqua de s’étouffer de rire. Une étincelle de gaieté dut transparaître dans son regard car le colosse le reposa délicatement sur le trottoir en disant :

— Voilà. On a compris. On suit frère Thomas…

Ne lui laissant pas le choix sur la conduite à tenir, il poussa Enrique en direction des marches.

— C’est pas de la tarte de faire la charité de nos jours ! maugréa-t-il en refermant doucement la lourde porte derrière lui.
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D’épaisses tentures masquaient les fenêtres à crémaillère. Les boiseries sombres s’illuminaient par endroits sous la flamme vacillante des bougies et le rougeoiement du feu de cheminée. Les meubles d’acajou anglais accentuaient cette impression de lourdeur. Même les tapis aux teintes brunâtres étouffaient toute velléité de vie. Les sons y mouraient d’eux-mêmes. Ici on ne parlait qu’à voix basse, seuls les chuchotements semblaient permis. Le bruit des couverts d’argent, le crissement des verres de cristal remplissaient les silences.

Toute son enfance, Cornelia avait souffert de ces repas quotidiens interminables, à écouter le temps, les minutes, les secondes même s’égrener avec une insoutenable lenteur.

Ce soir-là, il lui apparut que cette solennité lui sauverait sans doute la vie.

Melanie, en robe noire et tablier blanc plissé, soigneusement amidonné, retira les restes de la volaille flambée au whisky. Puis, après avoir changé les couverts et les assiettes de porcelaine, elle posa sur le plateau central, le Stilton, le vieux porto et la charlotte aux pommes qu’elle avait confectionnée elle-même.

— Révérend, puis-je me retirer ? Il se fait tard.

Comme par enchantement, sonna quelque part dans la maison le carillon d’une horloge. Dix heures.

— Bien sûr, ma petite Melanie. Dites bonsoir de ma part à Thomas et Rocky. Je ne les verrai sans doute plus ce soir.

— À vos ordres, révérend. Bonne nuit, miss Cornelia.

— Bonne nuit, Melanie. Le repas était excellent, comme d’habitude.

Enfin seuls, l’oncle et la nièce se mesurèrent du regard. Un interminable moment. Puis Jack Angus avança son pion :

— Pourquoi désiriez-vous voir le jeune Soames ?

— Moi ? hoqueta Cornelia, saisie.

— Oui, vous.

— Je n’ai jamais voulu le voir. Je ne comprends pas d’ailleurs comment une idée pareille a pu vous traverser l’esprit !

Cornelia rejeta la tête en arrière en ajoutant crânement :

— Pour Todd, je suis officieusement morte, n’est-ce pas. Ma résurrection porterait un coup fatal à votre entreprise…

Le révérend l’admira en silence. Sa nièce était bien du même sang que lui. Elle ne s’avouait jamais vaincue…

— Inutile de jouer à ce petit jeu avec moi, Cornelia. Frère Thomas m’a tout raconté.

La jeune fille éclata d’un rire qui se voulait joyeux.

— Thomas ? Comme c’est drôle ! Et vous l’avez cru ?

— Aurais-je une seule raison de ne pas le croire ?

Les yeux du révérend la scrutaient avec insistance. Ne pas admettre la trahison de sa nièce… Avoir une raison, une seule, d’en douter. Quel soulagement pour lui ! Il en venait presque à le souhaiter, il était suspendu à ses lèvres.

La jeune fille le perçut très bien. Son visage se fit triste, embarrassé.

— Je n’ai jamais voulu vous en parler, mon oncle, car j’en suis la première choquée, mais Thomas a des sentiments à mon égard qui n’ont rien de… religieux.

— Pardon ?

— Je veux dire que… enfin… que Thomas est un homme avec ses exigences, ses désirs… Il peut se montrer très entreprenant parfois et…

— Je n’en crois pas un mot ! Thomas est pur comme l’agneau.

— Désolée de vous décevoir, mais Thomas court les filles. La domestique des Soames, par exemple. Comment croyez-vous qu’il ait pu monter ce soir-là… C’est sa petite amie.

— Mon Dieu !

Le révérend parut ébranlé. Cornelia enfonça la brèche ouverte :

— Il a encore essayé cet après-midi avec moi et… Oh, mon oncle ! C’est… c’est tellement répugnant !

Deux larmes coulèrent le long de ses joues. « Si je n’obtiens pas l’oscar de la meilleure actrice, que je sois damnée ! » pensa-t-elle.

Angus saisit ses jolies mains fines, et les embrassa, l’air contrit.

— Mon enfant, j’ai manqué à tous mes devoirs de père ! J’aurai dû surveiller plus attentivement ce pécheur…

— Comment deviner la vraie nature de frère Thomas… J’ai dû le gifler, il l’a très mal pris et a juré de se venger… Ah, mon oncle ! C’est horrible. Il aura voulu me perdre à vos yeux !

Cornelia pleurait à gros sanglots, maintenant.

— Je ne pourrais supporter… de vivre sans… votre affection. Je n’ai que vous… au monde !

Ému, le révérend se leva. Le carillon, dans l’autre pièce sonna la demie.

— Venez, ma chérie. Je crains que ce repas ne soit terminé. Cette histoire m’a coupé l’appétit.

Il la serra dans ses bras.

— Mon petit, pardon d’avoir douté de vous, dit-il, visiblement soulagé.

Cornelia renifla une dernière fois.

— Ce n’est rien. Je vous aime tant ! Oh, je prendrais bien un petit cognac pour me remettre…

— Excellente idée, j’en ai besoin aussi.

Ils se dirigèrent vers le bureau. Qu’il était doux de se réconcilier, dans l’amour de Dieu qui les avait mis sur cette terre pour mener à bien une grande œuvre !

Ensemble, pour le meilleur et pour le pire.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath trouva une place libre tout de suite. L’endroit rêvé, juste en face de la porte d’entrée de la maison du révérend, sur le trottoir opposé. Il se gara sans se presser, et sa manœuvre finie, il éteignit ses phares.

Ses yeux s’habituèrent assez vite à l’obscurité de cette rue peu éclairée et, quelle ne fut pas sa surprise en constatant la disparition d’Enrique Sagarra.

Il demeura perplexe. Il n’était pas tout à fait onze heures. Son acolyte, transi de froid, aurait-il décidé de faire un tour pour se dégourdir les jambes ? Cela ne lui ressemblait guère d’abandonner ainsi son poste. Un événement imprévu et d’importance était sans doute arrivé…

La rue étant quasi déserte, Hubert décida de descendre de voiture et d’arpenter le trottoir, devant l’hôtel particulier. Enrique y avait peut-être laissé la clé quelque part.

Le plus discrètement possible, attendant qu’un couple s’éloigne, il s’arrêta près du soupirail où avait dû se tenir précédemment Sagarra. Rien. Le trottoir était net à l’exception d’un sac de papier jeté dans le caniveau.

Hubert s’en empara avec le fol espoir d’y trouver la clé, mais il ne contenait qu’un gobelet de café vide et la barquette d’un hamburger. Furieux, il balança le tout dans la rue.

Le soupirail était éclairé ainsi qu’une des grandes fenêtres du rez-de-chaussée surélevé. Mais les volets tirés empêchaient d’apercevoir quoi que ce soit. Par contre, en s’agenouillant, et par l’interstice du rideau voilant la lucarne, au ras de terre, Hubert put entrevoir un gros fourneau de fonte. Là, se trouvait apparemment la cuisine, il ne put distinguer d’autres détails, même en se contorsionnant.

Déçu, craignant de se faire surprendre, Hubert regagna sa voiture.

*
* *

Cornelia Angus s’approcha du bar d’angle où les alcools étaient exposés. S’emparant du flacon de cognac et de deux verres ballon elle proposa :

— Puis-je vous servir, mon oncle ?

— Volontiers.

Angus, encore remué par les révélations de sa nièce, s’assit lourdement dans un des vieux fauteuils de cuir.

Cornelia lui tournait le dos, versant avec soin le liquide doré dans les verres.

— N’en prenez pas trop, mon enfant, cette boisson est très alcoolisée.

— Je fais attention ! Voici votre cognac.

Cornelia lui tendit son verre avec un merveilleux sourire. Puis elle s’assit par terre, à ses pieds.

— Trop de choses insolites ont eu lieu aujourd’hui, il me faut absolument avancer la phase finale ! Cet homme qui visitait votre appartement ce matin, et qui, bien que ligoté, a miraculeusement disparu… Puis Bop et Suny qui décident de se rendre dans votre nouveau studio pour y assurer votre protection… et qui y trouvent une mort naturelle !

Le révérend pour se calmer avala une bonne gorgée de cognac. Une lueur traversa les beaux yeux de Cornelia qui posa sa tête contre la jambe de son oncle.

— Oui, tout ceci est étrange. Je conçois votre inquiétude. Mais rien d’anormal n’a eu lieu ici ?

— Non. Heureusement. Thomas assure que tout est calme… Je vais descendre rejoindre Todd… Dieu, que je suis fatigué, ce soir. Il faut que je l’oblige à accélérer le processus…

— Croyez-vous qu’il le pourra ?

Le révérend étouffa un bâillement.

— L’ennui, voyez-vous, c’est que je ne m’y connais guère en informatique…

Il passa une main sur ses yeux.

— … Je suis forcé de… lui faire confiance.

— Vous devriez finir votre cognac, cela vous donnerait un peu de tonus.

Jack Angus en avala deux gorgées.

— Je ne le trouve pas aussi bon que d’habitude… La fatigue, sans doute, et… la contrariété. Bon. Il faut que je me lève !

— Finissez votre verre, il est encore tôt.

Elle se faisait chatte, observant les yeux de son oncle qui se voilaient progressivement.

— Cor-nelia… Montez vous… coucher. Vous devez être fatiguée…

— Oui, mon oncle !

La jeune fille déposa un petit baiser affectueux sur le front du révérend avant de se diriger vers la porte. Très doucement, en continuant de le surveiller du coin de l’œil.

Elle posait la main sur la poignée, lorsqu’il s’écroula. La moitié du corps bascula hors du fauteuil, la tête formant un angle étrange. Le verre roula à terre.

Cornelia se précipita. En quelques secondes, elle rangea les verres, puis avec l’énergie du désespoir, tourna le fauteuil vers le mur, remit son oncle dans une position normale.

Ainsi quiconque entrerait dans la pièce ne pourrait soupçonner la présence du révérend.

Elle consulta sa montre : onze heures quinze.

En sortant, elle prit la clé qui se trouvait sur la porte, côté bureau, pour fermer. Un risque en moins. Ni Thomas, ni Rocky ne devaient avoir de double…

Tendant l’oreille vers les cuisines, il lui sembla entendre des voix s’interpeller joyeusement. Des rires fusèrent, et Rocky entonna une chanson de Nat King cole : Blue gardénia :

— Love blue like a flower… What more can I tell… Hou-hou…

Les bribes de la chanson lui parvenaient par bouffées. Rocky avait vraiment une merveilleuse voix.

— Blue gardenia… Hou-hou… in memory !

Ces chants avaient bercé son enfance. Qu’allait-il advenir maintenant de ce monde magique dans lequel elle avait été élevée ?

Réprimant un frisson d’angoisse, Cornelia s’obligea à ouvrir la grande porte.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath vit la porte de l’hôtel particulier s’entrebâiller. Bondissant hors de sa voiture, il atteignit en quelques pas le perron et se glissa à l’intérieur avec la souplesse d’un félin.

Cornelia referma doucement derrière lui, un doigt sur les lèvres.

Hubert inspecta le hall désert, faiblement éclairé, étonné d’entendre des rires et des chants en provenance du bas de l’escalier.

— Chut ! Ce sont les deux gardes et Melanie, la cuisinière, précisa la jeune fille. Ils ont l’air un peu éméchés.

— Votre oncle ?

— Endormi dans son bureau que j’ai fermé à clé, expliqua Cornelia en tapotant sa poche.

Une incroyable voix d’homme s’éleva dans la nuit :

— Blue gardenia… When I’m alone with you…

— Nat King Cole ? murmura Hubert.

— Non, seulement frère Rocky. Un peu attardé mais doté d’une voix céleste.

— Venez, ne perdons pas de temps car il va falloir forcer la porte sous l’escalier. Je n’ai pas la clé !

— Que s’est-il passé ? chuchota Cornelia.

— Mon ami a disparu… Tout va mal, ce soir ! Vous guetterez pendant que je ferai sauter la serrure.

Hubert se dirigeait vers la porte dérobée sous l’escalier. Cornelia lui saisit le bras.

— Inutile. Elle est blindée.

— Il ne manquait plus que ça !

— Qu’allons-nous faire ? implora la jeune fille, paniquée.

— Qui a cette fichue clé dans la maison ?

— Frère Thomas et… mon oncle !

Ils se regardèrent avec complicité.

— Pourvu qu’il l’ait sur lui, chuchotèrent-ils en chœur.

Se précipitant vers le bureau, Cornelia fut prompte à ouvrir. Sans bruit, Hubert repoussa le battant derrière lui. La pièce semblait déserte.

— Où est-il ?

— Dans le fauteuil, là-bas.

Cornelia s’approcha de son oncle.

— Il va falloir le fouiller, fit-elle, peu rassurée.

— Il n’est qu’endormi ! dit Hubert amusé. Inspectez les tiroirs, je m’occupe de lui, si vous préférez.

— Oui, admit-elle, j’ai eu ma part d’émotions pour aujourd’hui… Il a su que j’avais demandé à voir Todd ! J’ai dû inventer une histoire abracadabrante pour m’en sortir.

— Vous me semblez une comédienne hors pair.

— Vous auriez dû assister à mon spectacle ! Il a tout avalé, sans sourciller.

Tout en parlant, elle inspectait les tiroirs les uns après les autres, sans y découvrir ce qu’elle cherchait.

— Les femmes sont de redoutables mais adorables menteuses, ironisa Hubert.

— Je lui ai raconté que frère Thomas me faisait des avances inacceptables pour la pure jeune fille que je suis. J’ai donc dû le gifler, et il n’a trouvé qu’un moyen infâme de se venger : me compromettre aux yeux de mon oncle.

Hubert glissait sa main dans la poche gauche du pantalon du révérend, quand il sentit enfin un petit objet métallique.

— Je crois que j’ai ce qu’il nous faut.

Mais sa déception fut grande : ce n’était que la clé de contact d’une voiture.

— Je vous aide à fouiller le bureau, il y a peut-être un tiroir secret…

Une voix cinglante les fit sursauter :

— Ne vous donnez pas cette peine, miss Cornelia !

— Frère Thomas ! s’écria la jeune fille, je ne vous ai pas entendu entrer…

— Vous étiez en grande conversation avec monsieur !

Hubert s’était figé. Le grand Noir déplaçait ses quelques cent trente kilos avec une aisance de mauvais aloi, les menaçant d’un Beretta 92 S.

— Ainsi, miss, je vous ai fait des avances ?

Cornelia se raidit :

— Vous n’auriez pas dû me dénoncer à mon oncle !

— Vous vous êtes vengée…

— Exact.

— Eh bien, nous allons nous expliquer avec le révérend. Il sera ravi de savoir que vous faites entrer un homme chez lui, le soir, alors qu’il dort dans…

Thomas arrêta net sa phrase. Il venait d’apercevoir le corps de son maître dans un fauteuil tourné face au mur.

— Mon Dieu ! Si vous l’avez tué, je vous liquide sur-le-champ ! s’exclama-t-il en s’approchant du révérend.

Le pistolet était toujours pointé sur Hubert et Cornelia.

— Je ne peux rien faire. Trop loin, chuchota Hubert. Essayez de vous éloigner de moi.

Cornelia esquissa quelques pas en direction du garde du corps.

— Thomas, ne vous inquiétez pas, il dort. Vous imaginez toujours le pire !

— Restez où vous êtes, miss. Un pas de plus et j’abats votre ami. Un grand blond, n’est-ce pas ? Vous les affectionnez ces temps-ci…

— Pourquoi dites-vous ça ? C’est stupide…

— Rocky en a trouvé un ce matin dans votre appartement. Il l’avait laissé dans votre baignoire… bien ligoté.

Il fixa Hubert avec toute l’aménité d’un cobra.

— Ce détail ne vous rappelle rien ?

— Je prends en effet un bain tous les matins, mais pas toujours dans la baignoire des autres.

— Petit malin !

— Thomas, attendons que mon oncle se réveille, vous verrez que ce quiproquo s’éclaircira.

Le garde du corps tâtait, d’une main, le pouls du révérend, puis il souleva les paupières.

— Autant attendre le déluge ! J’ai une bien meilleure idée. Je vais vous enfermer tous les deux. Le révérend décidera de votre sort à son réveil… mais je n’aimerais pas être à votre place demain matin !

Hubert ne pouvait tirer. Il ne connaissait pas la rapidité de son adversaire. De plus, son joujou soviétique ne fonctionnait qu’à courte distance, or comment mettre son pistolet sous les narines de ce colosse sans attirer son attention ?

L’humour de la situation ne lui échappait pas. Mais son optimisme naturel lui soufflait que lorsque tout paraissait perdu, comme maintenant, son ange gardien trouvait généralement une solution inattendue.

— Choisissez bien l’endroit où vous allez nous enfermer, car j’adore jouer les filles de l’air ! Vous en avez déjà eu une démonstration ce matin, ricana Hubert.

— T’inquiète pas, mon grand, il y a une pièce insonorisée, climatisée, sans ouverture, qui te conviendra parfaitement !

Le Noir éclata d’un rire gras.

— On cherchait la clé tout à l’heure, hein, miss ? Fallait demander à frère Thomas…

Il sortit ladite clé de sa poche et la fit tinter.

— Allez, on va faire un tour au deuxième sous-sol. On garde une distance respectueuse : miss Cornelia devant, qui va se faire un plaisir d’ouvrir les portes.

Il lui lança la clé qu’elle attrapa au vol.

— Inutile de tenter une blague, continua Thomas, nous sommes trois dans cette maison.

Il les fit avancer devant lui en direction de la porte dérobée, sous l’escalier.

— Vous passerez une excellente nuit, ajouta-t-il, en compagnie d’un jeune génie de l’informatique !
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— Bon, Rocky, arrête, maintenant. Il se fait tard, tu ferais mieux de t’occuper de ce pauvre hère, au lieu de nous chanter ton répertoire.

Rocky contempla d’un air perplexe le mendiant recroquevillé dans un coin de la pièce, une assiette posée devant lui, à même le sol.

— Même pas fichu de se mettre à table… Si tu veux mon avis, il n’a pas toute sa raison.

Enrique pour la énième fois de la soirée tenta une sortie en clopinant, le regard abruti. Rocky le rattrapa au vol.

— Tu restes là ! Mais qu’est-ce que fout Thomas ? J’aimerais bien qu’il nous débarrasse de ce pouilleux, il est l’heure de dormir.

Enrique se dégagea en poussant de petits gémissements.

— Pauvre homme ! s’apitoya Melanie. Je suis sûre qu’il vient d’un asile.

— Certain. Ils l’ont foutu dehors par manque de place !

— Ou c’est un simple d’esprit. Les préférés du bon Dieu.

— Je ne trouve pas que Dieu l’ait tellement gâté ! Mais qu’est-ce que Thomas fabrique ?

— Me voilà, me voilà ! Je vais t’en raconter une bien bonne !

En apercevant Melanie, Thomas s’arrêta net. Cette dernière comprit aussitôt.

— O.K., je vous laisse à vos petites histoires. Je vais me coucher. Bonne nuit, mes agneaux, n’oubliez pas notre simplet… Le révérend ferait une drôle de tête en le voyant ici demain matin.

— De toute façon, le pauvre bougre n’apprécie guère notre charité, rétorqua Rocky très déçu.

— Sourd-muet, il est. Comment veux-tu qu’il dise merci ? ironisa Thomas. Enfin, c’était votre idée, de le faire entrer.

Enrique Sagarra bouillait d’impatience. L’horloge de la cuisine venait de sonner la demie de onze heures. Hubert devait déjà être en faction dans la rue et avait dû constater sa disparition. Pas difficile d’imaginer son humeur. Heureusement, tout n’était pas perdu. Dans un quart d’heure au plus tard ces deux-là seraient couchés après l’avoir mis à la porte.

Le plan tenait toujours.

— Bonsoir, Melanie !

— Alors, raconte, intima Rocky dès qu’il vit sortir la cuisinière par la porte du fond qui donnait sur une chambre de bonne.

Inconsciemment Thomas baissa le ton :

— Tu ne me croiras pas… Je faisais ma ronde habituelle, fermeture de la grande porte, etc., quand en passant devant le bureau du révérend, je ne sais pas ce qui m’a pris… Enfin, si, j’ai cru entendre un léger bruit. J’ouvre très doucement et là…

— Ouais ? fit Rocky haletant.

— Miss Cornelia qui parlait à voix basse avec un grand blond.

Rocky se laissa tomber sur une chaise, le souffle coupé. Enrique, quant à lui, commençait à entrevoir la catastrophe. Il se pelotonna dans son coin, image parfaite du débile abruti.

— « Mon » grand blond ? questionna Rocky plein d’espoir.

— Oui. Il paraît qu’il affectionne les baignoires, qu’il m’a dit.

— Qu’est-ce qu’il foutait là ? Qui l’a fait entrer ? Ben dis donc, le révérend !

— Le patron a été drogué. Alors, avant demain matin, je vois pas bien ce qu’il peut faire. Heureusement que j’étais là. J’avais gardé le Beretta de Soames. Sacrée arme. Je m’en suis servi pour les menacer.

— Et qu’est-ce qu’ils ont dit pour leur défense ?

— Rien. Miss Cornelia protestait qu’elle n’avait rien fait de mal ! Mais je les avais entendus : ils cherchaient la clé du deuxième sous-sol.

— Ils voulaient voir Soames ?

— Ou le libérer, plutôt !

— Pas catholique, ce truc-là !

— C’est bien mon avis. Alors je les ai enfermés. Le révérend décidera de leur sort à son réveil.

— Où tu les as mis ?

— Dans le deuxième sous-sol. Je ne voyais pas d’autre endroit.

Rocky se força à réfléchir.

— Avec le petit génie ?… C’est pas embêtant ?

— Paraît que tout est programmé, m’a dit le patron. Ils pourront pas changer grand-chose. Enfin, je crois…

— Ouais, c’est sûr, admit Rocky. Bon, on se débarrasse du clochard ?

— O.K., je le remonte. Sers-moi un dernier verre pendant ce temps. Je l’ai bien mérité.

 

Enrique suivait frère Thomas dans l’escalier, après avoir pris soin de pousser la porte de la cuisine. Ce qui allait suivre n’avait pas besoin de témoin…

Il lui fallait agir vite et sans bruit. Tirant sa corde à piano d’une des manches de sa guenille, il se plaça juste derrière frère Thomas pendant que ce dernier ouvrait les lourds verrous de la grande porte.

En une seconde, le fil d’acier bleui forma une boucle qui s’abattit sur le cou du colosse.

« Va pas être facile à avoir, ce gros porc », pensa Enrique dressé sur la pointe des pieds, les bras tendus bien haut.

« Et clac ! Réussi. Y a pas à dire, je suis le meilleur ! »

Sagarra poussa le cadavre avec difficulté sous une banquette.

Rocky sortit de la cuisine en contrebas des marches.

— Qu’est-ce que tu fous ? Tu en mets un temps…

— Ho ! Tu m’entends ?

Le garde du corps monta l’escalier. Il ne vit sur l’instant que le mendiant qui se roulait par terre en gémissant.

— Seigneur Dieu ! Il nous fait une crise d’épilepsie… Thomas !

En se penchant sur Enrique Sagarra dans l’intention de lui porter secours, Rocky découvrit un spectacle d’horreur. Là, sous la banquette… Ce qui avait été son ami ! Paralysé par une peur viscérale, il ne sentit pas la prise de judo qui le projeta à terre, et au moment où, recouvrant une partie de ses sens, il levait des yeux incrédules vers le mendiant, un nuage d’acide cyanhydrique l’enveloppa. Mettant fin à son sentiment d’épouvante.

Enrique attendit un instant que tout danger soit écarté, puis disposa le corps de Rocky dans la position du monsieur victime d’une crise cardiaque, à la vue du cadavre de son ami.

« J’aurai dû faire carrière dans les films d’épouvante comme gagman », estima Sagarra.

*
* *

Todd Harvey-Soames se retranchait dans un mutisme farouche. Cornelia pleurait à ses pieds. De vrais larmes de repentir.

— Todd chéri, crois-moi, j’y étais obligée… Oh ! je me doute du chagrin que tu as dû ressentir…

Hubert intervint sèchement :

— Je ne pense pas que vous ayez une réelle idée des dégâts que vous avez causés chez ce jeune homme. Ils seront peut-être définitifs !

— Mais je…

— Vous avez mis notre pays en état de siège, vous avez acculé Todd à commettre une horrible trahison.

— Non ! cria Todd en se redressant.

Hubert lui passa un bras autour des épaules, pour le soutenir. Le jeune homme semblait souffrir de sa côte fêlée, il se tenait légèrement courbé en avant.

— Mon garçon, je suis un ami de votre père et surtout du général Standford.

— Virgil ?

— Il m’a engagé pour vous retrouver. Il avait sa petite idée sur la cause du dérèglement des ordinateurs… Tous les services secrets américains, la Marine, l’Armée et j’en passe, courent le pays à la recherche des pirates. Mais lui et votre père ont tout de suite fait le rapprochement entre votre disparition et l’essoufflement de leurs machines.

— Je l’espérais tant !

— Soyons efficace, petit. Pour quand est programmée la destruction ultime ? Il faut absolument arrêter le processus !

— Mais je ne l’ai pas programmée ! s’écria Todd.

— Tu as eu le courage de désobéir à mon oncle ? s’étonna Cornelia.

— Du mieux que j’ai pu, oui. Cet homme est fou ! Un maniaque qui ne rêve que de détruire notre monde… Lorsque je l’ai compris, j’ai choisi une autre voie. Lui résister n’aurait servi à rien.

— Un jour, il aurait trouvé quelqu’un d’autre pour poursuivre son but, c’est certain, admit Hubert.

— Je lui ai fait croire que j’avais introduit un mot-code qui devait, à retardement, désintégrer les logiciels des ordinateurs de la N.S.A., puis, par ondes concentriques, les autres centres reliés par satellites, etc.

— Et il vous a cru ? demanda Cornelia.

— Jusqu’à maintenant, oui. J’ai choisi un mot de passe qui doit tout bloquer à minuit.

Hubert consulta sa montre. Il restait quatre minutes. Il se força à conserver son calme.

— Et après ?

— Je peux les réactiver en introduisant…

— Un autre mot-code ?

— Je l’ai choisi en pensant que mon père le trouverait facilement s’il m’arrivait malheur. C’est quelque chose qui m’a toujours tenu à cœur…

— Qu’est-ce que c’est, chéri ?

— Todd, dans deux minutes exactement, vous devrez le taper… pour sauver votre pays !

Le jeune homme, à bout de nerfs, murmura d’une voix où l’on sentait des sanglots étouffés :

— Une phrase que je ne croyais plus jamais entendre… Une phrase que mes parents m’ont dite pendant vingt-deux ans… Et qu’à cause de ton oncle…

— Oh, Todd ! gémit Cornelia, exaspérée.

Hubert installa de force le jeune homme devant son clavier.

— Tapez-la maintenant !

Todd, moitié pleurant, moitié riant, finit par avouer :

— C’est « Joyeux Noël » !

 

— J’en connais un qui doit être joliment content ! dit Hubert, soulagé.

Todd et Cornelia s’étreignaient, s’embrassaient passionnément.

— Bonne année ! cria Cornelia folle de joie.

Todd fut pris d’un fou rire inextinguible.

— Bonne année à vous, Hubert ! dit la jeune fille avant de l’embrasser fougueusement sur la bouche.

— Vous êtes bien excités tous les deux !

Hubert les contemplait avec une indulgence amusée.

— Les États-Unis sont sauvés ! cria Todd plein d’allégresse, et ma Cornelia est vivante…, ajouta-t-il, dans un murmure.

— Les États-Unis, oui, reprit Hubert. Quant à nous, la situation n’est guère brillante.

La joie des deux jeunes gens chuta brutalement.

— J’espère que votre oncle a bien bu son cognac, que la nuit entière est à nous…

— En vérité, il n’en a bu que la moitié…

— Eh bien, nous voilà frais…

Hubert avait beau inspecter la pièce, il n’y avait aucune issue. Soudain, il perçut des pas dans l’escalier.

— Chut ! Écoutez…

— Quelqu’un vient, chuchota Todd.

Hubert se saisit de la chaise métallique qui se trouvait devant le clavier, et, se postant derrière la porte, la leva comme une massue.

La clé tourna dans la serrure, les gonds grincèrent. Hubert abattit son arme de fortune avec toute la force dont il était capable.

— Oh, non ! cria Cornelia.

L’intrus eut le réflexe de rouler au sol.

— Et merde ! lâcha Hubert dans le fracas de la chaise projetée.

— J’allais le dire, lui cria Enrique.

Se relevant en souplesse, l’Espagnol ricana :

— C’est dingue ce que vous êtes agressif en ce moment. Vous n’auriez pas besoin de vacances, par hasard ?

— Cause toujours !

— À votre service…

— Qui est-ce ? demanda Todd à Cornelia.

— Un mendiant, ricana la jeune fille, mais comme ils ont l’air de se connaître, je pencherais…

— Pour quelqu’un de la C.I.A. ? proposa Todd, amusé.

— Est-ce le petit génie qui fait mumuse avec nos ordinateurs ? s’enquit Enrique.

Hubert se décida à faire les présentations :

— Gagné. Je vous présente Todd Harvey-Soames, la jeune Cornelia Angus… Voici mon acolyte, Enrique Sagarra.

— Comment êtes-vous entré ? demanda Cornelia, intéressée.

— J’allais vous le demander, renchérit Hubert.

— Mon déguisement n’était pas une si bonne idée que ça. Frère Thomas et Rocky ainsi qu’une certaine Melanie se sont émus de mon sort. Ils n’ont eu de cesse que je sois au chaud, bien nourri dans leur cuisine… J’ai eu beau jouer les débiles, j’ai eu un mal de chien à m’en débarrasser ! Mais j’ai appris par contre votre présence parmi nous…

— Ainsi, après avoir neutralisé, proprement j’espère, vos anges gardiens, vous avez volé à mon secours !

— Exact. Mais « proprement » est un bien grand mot. Il faudra que la jeune fille ferme les yeux en sortant.

— Vous avez tué Thomas et Rocky ? s’écria Cornelia, affolée.

Todd la serra dans ses bras.

— C’étaient eux ou nous, chérie.

— Vous résumez admirablement, approuva Hubert.

Puis se tournant vers Sagarra, signifiant ainsi à Cornelia que ce sujet était clos, il expliqua :

— Retirez vos guenilles pour être présentable. Prenez la Buick, emmenez les deux tourtereaux avec vous et envoyez-moi la police pour arrêter le révérend.

Enrique sourit.

— J’en connais un qui va avoir un réveil difficile !

*
* *

Peu à peu, le révérend Angus reprenait conscience. Il lui semblait que l’on avait coulé de la poix dans tout son corps, qu’il avait mâché du son pendant des heures.

Progressivement, il réussit à ouvrir les yeux. Une lampe allumée diffusait une pâle lumière tamisée, suffisante toutefois pour qu’il constate que la pièce était vide.

Angus se leva avec peine de son fauteuil. Titubant d’un meuble à l’autre, il tenta de sortir du bureau. Le hall mieux éclairé, révéla un spectacle effroyable.

Le révérend se frotta machinalement les yeux, persuadé de continuer un rêve qui tournait au cauchemar.

Gisant à terre, ses gardes du corps jouaient la scène finale d’un film d’épouvante : Rocky frappé d’une crise cardiaque devant l’abominable spectacle de Thomas égorgé.

Le cœur au bord des lèvres, Angus se força à toucher le cadavre de frère Rocky. Aucun doute n’était possible : bel et bien mort.

Au même moment, il lui sembla entendre des voix provenant de l’escalier qui menait au deuxième sous-sol. Des voix joyeuses, animées. Cela acheva de le réveiller.

Ne cherchant pas à comprendre pourquoi son plan « Harlem virus » avait capoté, il se précipita au premier étage pour faire sa valise et s’enfuir dès que les intrus auraient disparu.

Sauver sa peau était maintenant son seul objectif.

*
* *

Après avoir – un peu brutalement, c’est vrai –, poussé les deux jeunes gens dehors, Enrique se retourna vers Hubert.

— Êtes-vous sûr de vouloir rester ici ? Après tout, le révérend fait un gros dodo et la police sera là dans dix minutes.

— On ne sait jamais. Mieux vaut être prudent, les somnifères n’ont pas le même effet sur tout le monde.

— O.K., je vous laisse. Rendez-vous chez le général pour les félicitations de rigueur…

— Ben voyons ! Votre ego surdéveloppé ne vous gêne pas ?

— Pas du tout, riposta Enrique. Je… Enfin nous venons de sauver l’Amérique d’une sacrée panade !

— Merci pour le « nous ». Vous êtes impossible ! Je me demande de plus en plus souvent si…

— Oui ? susurra l’Espagnol avec un sourire désarmant.

— … Si je ne vais pas changer de coéquipier, termina Hubert pince-sans-rire.

— Un vieux couple comme nous ! Vous n’y pensez pas, ricana Sagarra en claquant violemment la grande porte derrière lui.

Coupant court à toute discussion.

Hubert marcha résolument vers le bureau, louvoyant entre les cadavres. Enrique aurait pu faire le ménage… Et dès qu’il pénétra dans la pièce, il comprit : l’oiseau s’était envolé.

 

Hubert Bonisseur de la Bath montait l’escalier avec la souplesse d’un félin. Il se déplaçait silencieusement, l’arme au poing. Il avait eu brusquement l’intuition que le révérend était toujours dans la maison, en train de réunir ses affaires pour un long et sans doute ultime voyage.

Se glissant dans le couloir du premier étage, son pistolet braqué à la hauteur du ventre, Hubert ouvrit la porte de gauche d’un geste vif.

Le révérend se tenait au milieu de la pièce, une valise à la main.

— Salut ! jeta Hubert. Révérend Jack Angus, je suppose ?

L’homme déglutit avec peine, reconnaissant dans celui qui le menaçait le grand blond que Rocky avait surpris le matin même.

— Qui êtes-vous ? marmonna-t-il.

— Hubert Bonisseur de la Bath. Pas de blague, je tire très vite et plutôt bien. Alors, venez !

Lâchant sa valise, Jack Angus leva les bras, mais ses muscles étaient bandés et ses yeux sombres brillaient de fureur et de ruse.

— Sortez de la chambre et descendez dans le hall, ordonna Hubert.

Le révérend obéit sans répondre, gagnant le palier, une lueur de meurtre au fond du regard.

— Qu’avez-vous fait de Todd Soames ? demanda-t-il du bout des lèvres.

— Je l’ai libéré après qu’il eut réactivé nos ordinateurs avec le mot-code qu’il avait pris soin d’intégrer.

— Impossible, estima Angus. Il vous a eu ! Mon plan…

— Votre plan a échoué. Todd n’a jamais programmé la destruction des programmes. Trop de sens civique !

— Sale petit morveux ! Je suppose qu’il a tapé « Maman ! » pour remettre en route ces satanés engins !

Hubert eut un sourire amusé.

— Vous n’êtes pas totalement dénué de psychologie… En fait, c’était « Joyeux Noël ».

— C’est bien ce que je disais, jeta Angus, méprisant. La prochaine fois, je ne referai pas la même bêtise. Je prendrai des adultes…

— Il n’y aura pas de prochaine fois pour vous, estima Hubert. S’il ne tenait qu’à moi, je vous éliminerais sur-le-champ. À quoi bon vous juger ?

À cet instant précis, Angus plongea à terre. Effectuant un véritable saut de carpe, il plaça une clé aux jambes d’Hubert qui fut violemment projeté au sol.

Des coups retentirent à la grande porte.

— Police ! Ouvrez, police !

Exploitant son avantage, Angus était déjà sur Hubert et tentait de l’étrangler, les avants-bras croisés, solidement assurés de part et d’autre sur le col de la veste, pesant sur la pomme d’Adam.

Les coups redoublaient.

— Ouvrez ou nous enfonçons la porte !

Hubert étouffait, mais heureusement il n’avait pas lâché son arme. Il sentit les cartilages de sa gorge céder sous l’effort de l’autre. Il vit le visage du révérend se déformer, se brouiller.

Dans un ultime effort et au moment précis où la porte du bas s’ouvrait, il tira.

*
* *

— Félicitations, vieux garçon ! s’écria le général en venant à sa rencontre.

Hubert Bonisseur de la Bath surprit la lueur narquoise qui dansait au fond du regard d’Enrique.

Doug Harvey-Soames et son fils vinrent lui serrer la main.

— Nous vous devons une fière chandelle !

Hubert prit l’air modeste et s’assit sans y avoir été invité. Très relax. L’image même de la désinvolture.

Virgil Standford s’appuya contre son bureau en dépliant la première édition du New York Times.

— « Crime atroce », lut-il, perpétré au domicile du célèbre révérend Jack Angus, contre un des frères en religion qui l’aidaient dans son œuvre, un certain Thomas Fergusson. En découvrant le spectacle répugnant de la victime baignant dans son sang, la gorge tranchée, le révérend Angus et frère Rocky Sand, un autre de ses assistants, ont succombé à une crise cardiaque… »

— Et voilà comment on écrit l’Histoire…, ironisa Hubert.

Le général sourit.

— Il vaut mieux ça que « un jeune génie en informatique détruit les plus importants ordinateurs des États-Unis »…

— Je n’aurais jamais pu me rendre coupable d’un acte pareil ! protesta Todd.

— Heureusement, coupa Virgil Standford, car le sort que je vous réservais aurait été proportionnel à votre faute !

— N’en parlons plus, proposa Doug, c’est la trêve de Noël !

Standford fixa Hubert avec un intérêt non dissimulé.

— Quel est votre programme pour le soir de Noël ? Adopter une pauvre mais ravissante orpheline ? plaisanta-t-il.

— Mon fils Hugo arrive ce soir dans ma propriété de Louisiane, rectifia Hubert, amusé.

Enrique, naïvement, suggéra :

— Vous saurez vous en occuper ? Pas de jeune fille au « père » en vue ?

Hubert rit franchement, le voyant venir.

— Si. Megan Parker.

— Ah ! je me disais…, fit Enrique, une pointe de déception dans la voix.

Hubert devint pensif.

— … Mais il y a tellement à faire. L’arbre à décorer, emballer les cadeaux, que sais-je encore… Tonton Enrique, que diriez-vous de passer Noël avec nous trois ?

FIN
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1  Radio W. Kiss, station « noire ».

2  Institut de technologie du Massachusetts.

3  National Security Agency : le plus grand et secret services de renseignements américain ; intercepte les communications du monde entier.

4  Directeur du N.S.C. (service national de sécurité), patron de O.S.S. 117.

5  Voir : Un drôle de candidat.
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Un pasteur noir charlatan sur les bords, ca peut
se trouver, mais quand la religion et la charité
lui montent a la téte, ca devient dangereux...
On vous kidnappe en plein New York un jeune
informaticien BCBG, et voila tous les grands
ordinateurs du pays qui s’affolent...

Hubert Bonisseur de la Bath a bien compris que
PAmérique était en danger de mort, mais il
dispose de peu de temps et ses indices sont
minces pour désamorcer la bombe!
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